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PORTRAITS 

DES ROIS 
DE FRANCE. 



CHARLES VII. 

J_jES Anglois , par dérifion , ne l'appel- 
loiertc que le roi de Bourges.i c'étoit le 
lieu de la réfidence. On avoir, proclamé 
Hânri de Windfor , âgé de dix mois , 
roi de France *& d'Angleterre. Le duc 
de Bedfort fit porter oevant lui l'épée 
royale. L'alliance de l'Anglois avec le 
nouveau, duc de Bourgogne Tembloit de- 
voir afliïrerle trône à une nouvelle dy- 
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ftadîe. La révolution paroiflbît enfin cer* 
taine ^ & la majeure partie de la France 
la regajrdoic comme inévitable. 

Charles avoit des qualités médiocres^ 
peu de génie , une paillon effrénée pour 
îesplaifirsy une complailknce aveugle pour 
fes fevoris & fes maîtreflfes. Dans cette 
crife fi importance pour Tétat Sç pour 
lui , il ne s'occupoit que de jeux: , de 
fêtes , de ièilins. Au màieu de .ièmblables 
préparatifs , il demandoit un jour au brave 
la Hire ce ^u'il en penfoit : Je penfe , 
-ïépondit-il , que Ton ne fauroit perdre fin 
royaume plus gaiement. 

Son heureufe fortune lui tint lieu de 
mérite. Le zèle de fes capitaines , leur 
valeur & leur habileté lui reftituerent la 
couronne^ iàns qu'il s'en mêlât. 

La France fe trouvoit divifée entre 
les. dieux roi^., Le duc de: Bedforc étoic 
aimé & jîftiméf Brave &.. gaiéreux , on 
4&ÛC die qu'il eût rougi d'accabler un en- 
Demi, auils foiblie que fon compétiteur. II 
lui laifla le loifir d'augmenter un parti , 
4qui , à la mort de Charles VI , étoit 
réduit à un fi petit nombre , que le 
prince étoit obligé de fe cacher lorfqu'il 
jprenoit fe^s. repas ^ à raiibn de leur exi^ 

|;uiré. 
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Mais Tinaâivité du duc de Bedfbrr , 
qui liuva la France , étoic réellement for- 
cée ^ & ne provenoic pas de fa négligence. 
Charles acquit peu à peu d'excellents gé- 
néraux, pleins de bravoure & de capa- 
cité. Depuis long-temps la France , par 
un halàrd heureux , n'en avoit eu d'auili 
iUuilres. Us naquirent au moment où la 
patrie en avoit le plus grand befoin, 
Charles paya chèrement leurs fervices i 
il leur céda pour rècompenfe anticipée 
une immenfe partie de fes domaines. 
Cette facilité,, qu'on auroit pu prendre 
pour du génie ou de la prudence , fut ce 

aui le maintint fu% le trône ; & l'on peut 
ire que toute la noWeïTe fît fk fortuné 
en même temps que celle de Ton fou-' 
verain. 

Les eâbrts de fes partUàiis furent d'à*.' 
bord incertains; & Charles étoit perdu 
iàns reffource , ii la méfîntelligence ne fe 
&t mife à propos entre les généraux 
Ànglois & Philippe duc de Bourgogne. 
Heureuiêment la guerre languit. Le duc 
de Bed^rt étoit repafîe en Angleterre , 
pour y appaifèf des troubles férieux. Oa 
le borna de pan & d'autre à «les efcar-* 
mouches, & il n'y eut rien de confidér 
rable jufqu'au iiege d'Orléans. 
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Ce iîege eft mémorable. lî alfoîc de-" 
tider du fort de la monarchie entière. La' 
défènfc fut auflî vigoureufe que l'attaque' 
(an 1427 y Le comte de Dunois , qui à 
rendu fi célèbre le nom de bâtard d'Or- 
léans y fit des prodiges de valeur : mais' 
jnalgré (on bras ^ les royaliftes , découra- 
gés par piufieurs revers, alloient rendre 
la vÛle.; & Charles étoit à la Veille de 
s'enfiiir Konteufement en Dauphiné, pouf 
y attendre dans les montagnes des con- 
jjondures plus favorables , quand un évé- 
nement d'un caradere abfolument neuf 
dans ITùiloire, ranima le courage des 
François , '65: attacha !a victoire à leùrsr 
étçivJards. / * .* - - 

Il parut à là petite-cour de' Charles ùrf 
être vraiment extraordinaire , .& que Her' 
burin véridique de ^'hifloire doit venger 
des ridicules que la poèfie ( i ) , dans fk 
légèreté, plus qu'indifcrecte^ a tenté dç^ 
répandre fiir des vertus iiaiiiiréçs d^ns xxvt 
fexe où elles font un devoir,' &' qui d6i-- 
vqnt rêtre à plus forte îraifon , quahcr 



rfM*i 



fi) Le poëme dç la Puceîlc, de Voltâii'e;aui-, 
indépendamment des outrages faits a rhonuccecé; 

publi(]ue, cabnanie djes. pj^rfg^^ges hi^oû^u^ 
dignes de nçître Ycnciation/' " ^[ 
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Ûeé fé f f ôuvent appartenir à une femme; 

Elle écoic née dans un rang obfcur ; 
inais elle fut le foutien du trône. Prin- 
ceffe & fille de roi , elle auroit pu faire 
mentir la loi Salique. L'enthoufiafme do 
la gloire la dominoit. Cette paffïon forte, . 
qui earaélérife peu d'ames , ne nous pa- 
roit fi étrange que parce que tout ce qui 
paffe les bornes prefcrites nous femble 
extravagant & bizarre , tandis que le re- 
proche devroit plutôt s'adreffer à notre 
foibleffe. La brave Jeanne d'Arc , qui 
fauva fon pays & fon roi , doit marcher 
de pair avec les plus illuftres héros. Il n'y 
a que l'ignorance ou la frivolité, qui , 
dans un fiecle dégénéré , puiffent fourire 
à fon nom. 

Elle fut toujours vi(9:orieufe & mo-, 
dette, intrépide & tranquille, fage dan$. 
fes réponfes comme dans fes exploits , & . 
martyr de la patrie. Sa mort, au défaut, 
d une vie glorieufe , feroit fuffifant;e pour,, 
nous imprimer le refpeft. 

Elle parut avec cette confiance qui. 
perfuade. Pleine du fentiment Jiéroïque^- 
qui la tranfporte, elle dit que Dieu lui . 
avoit révélé que les troupes du roi, fous . 
fon. commandement , feroient lever le. 
fiege d'Orléans.. Ce. n'étoic qu'une forte , 
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Inlpîratîoti , comnnme aux cerveaux exd- 
tés , & lùr-tour au Centitnent profond de 
fon couîage & des fiiccès qa^il devoit^vok. 
Elle étonne, & paf fbn maintien, -& par 
fa noble hardieflè. C^eft'une jfimpfe;pay- 
iknne , c'eft une jeune fifte ; on fe refiife 
à fà -demande , de peur de fc tendre ri- 
dicule. Elle infifle, elle Êtic parler un 
zèle patriotique qui touche , & qui bien- 
tôt entraîne. Elie foutient les regards cu- 
rieux fans audace & fans honte ; elle ré- 
pond à toutes les queftions d'une ma^ 
niere fimple , précife , & quekjmefbis fu- 
bJime. 

Le confeîl du roi, frappe d%onne- 
ment & d'admiration , ne Jbalanoe ^plus k 
lui donner Tépée qu'elle implore. Elle la 
Êifit avec majèfté , '& jure &r cette èpée 
4]u'elle deviendra fatale ^ux Anglois en- 
tre fes mains , <& qu'elle les chafFera du 
royaume , pour le xendtse au légitime 
héritier. 

A la tête des troupes Françoifes, elle 
accomplit fans oilentation ces magnifiques 
promefles. Elle déploie ùl bannière , où 
îîotte l'image du Rédempteur des hom- 
mes , & joint les cérémonies religieufcs 
aux cérémonies guerrières. Egalement pé- 
nétrée du pouvait çélefi^ ^ du pouvoir 
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de la valeur, montée fuf tirl cTievalHanCy 
la première aux plus dangerôufés attaques, . 
fi fon fàng coule , fi Ton s'en émeut ,' 
elle raflure le foldat , & lui crie que cette" 
hlejfhre eji un coup de faveur. Les Anglois' ' 
ne tiennnent point devant elte, & fcs 
, conqpatriotes la trouvent toujours au-<icffus' 
de radmiration qu*elle Tnfpire* 

L'efpéranœ dô la nation fc relevé? 
comme par un miracle. Rïieims ouvre fes 
portes; & tandis que les troupes des 
Anglois font interdites & fugitives , Char* 
les vli «ift facré, & pouffé enfuite fes 
conquêtes jufqu'au bord de la Seine , lui 

3ui étolt prêt à abandonner & la ville 
'Orléans & le trône. Le (ad récit des 
faits eil ici plus important que toiites les 
réflexions. Jeanne d*Arc affifte en habit de 
j;ucrre à cette augufte cérémonie , & y 
tient répée yidorieufe. 

On a dit que ce n'étoit tju'*uh ftrata- 
gêmè , une rufe de Tinvenrion du comte 
de Dunois , pour ranimer le parti abattu 
du monarque ; mais il &ut convenir que 
la valeur héîoïque de cette illuftre ama- 
zone , & le bonheur confiant qui accom- 
pagna fcs armes , n*appartienneot point 
aux rufes de la politique ordinaire. 
D'après ces faits merveilieux , le peu» 

A; 



pie, conformément à fon cfprit, pépandîr 
tju'elle étoit infpirée , quelU aveit eu de longs- 
entretiens avecfainte Catherine , faini Michel 
& faint Gabriel >• mais peut-êcre elle-même 
ajouta foi aux vifîons d'un . cerveau en-» 
flammé,. le. qui ne Tétoiç que, pouf la 
caufe la plus,.hqnorablç, ,,la plus grande 
& la plus légitime. Ce n'efl pas aux froir 
des paflîçwis qu'il appartient d'apprécier & 
de juger de ces paflîôns, ardentes & gêné- 
reufes , qui rétabliffènt les empires pen- 
cliants v^rs leur ruiné. 

leanVe d'Arc ri'iivpit p^s vingt âoçJorf^ 
qu'elle, pariât fut k fcen'e. La première fois 
jqu'on lui domina un.&abk d'homme^ une 
cuirafTe & un .cheval , çn fut très-(urpris 
de fon adrcite à fe vêtir & a manier les 
armes. Ses moeurs étoient (ansi reproches -, 
elle ne donj;ia japais aucun fôupçon fur là 
vertu. X.e nom de pueelle lui e6. çft,.de^ 
meure. ,Lc refped- accompàgnoit\fésrpàs^ 
& l'on fc profternoit fur (on pafiage. 

Pour réconapenfer fes importants fer- 
vices, le roi ue, lui oôrit point de l'or : 
il l'ennoblie , avec toute fa famille & 
toute leur pofterité. ,. tant eh ïigne maf- 
culine que féminine; &. la noBJefle , fi 
jaloufe de fa pureté originelle , ne refuft. 
|)oint rentrée dans ion ' corps à. une 
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fervante d'hôtellerie : témoignage incpn- 
teftable de la jufte & intafte célébrité de 
fes exploits. 

Elle àvoit demandé la permifllon de 
(e retirer , parce Qu'elle avoir rempli Ci 
double; miffion; mais on la regardoic 
comme l'ange lîutélaire de la France, 
& on la pria de ne point abandonner 
Farmée. Eue*fe rendit aux vdÊUx de toute 
la noMefTe. ' ' ' 

Bleffée en défendant Compiegne, qu'af- 
fiégeoît le duc de Bourgogne , elle fut 
prife quelque- jours après dans une fortic, 
&'venduie aux' Anglois dix mille francs 
comptant. Ils en firent des feux de joie 
enFfancç & e'n Angleterre. Le Te Dcum 
fixt chanté dans I^otre-Dame , pour 
remercier Dreu de cette conquête. Les 
réjouiflances publiques qui furent ordon- 
nées , prouvèrent la tjgrréur que fon bras 
avoir répandu^e. Lès ^nglois ne la mépri- 
fuient donc pas; tout' en l'appellant une 
hérétique, Une idolâtre , nn^ féditieufe, ils 
ne croyoTént point à ces injures contra- 
diftoires. Ils étoient feulement humiliés 
d'avoir été battus par une payfanne ; & 
ce peuple j^ oubliant fa généroiité ordinaire, 
*fe t déshonora , en . voulant là punir dû 
revers de fes armes, ' 

'••:-" A 6 '- 
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On ne pouvoir la traiter que comme ' 

prifonniere^ ni la juger du moins que 

dans un confeil de guerre. On la 'livra 

à des théologiens. Alors eHe fut fchif- 

matique , forciere , invocatrice des damons i 

elle avoit eu commerce avec le diable pour 

battre Tennemi ; on lui fit un crime de 

5'être habillée en homme , tandis qu'elle 

étoit louable d'avoir pris l'habit qui ne 

rexpofoit pas à l'infolènce des gens de 

guerre. Elle prévit fon fort , en fe voyant 

«ntre les mains de pareils ju|;es ; & pour 

fe fauver, elle fe précipita courageufe* 

ment du haut de la tour où elle étoic 

gardée. Sa chute fot fi douloiu'eufe , 

qu elle ne put fe Telever. Ses gardes 

accoururent à fes cris involontaires , & la 

renfermèrent plus étroitement. 

L'inquifition n'a point immolé de vic- 
time plus innocente & plus refpeÛable 
(an. 1431 ). Ce fut un tribunal féculier 
qui prononça en dernier reflbrt^ & qui 
l'envoya au bûcher. Elle pleura en allant 
au fupplice ; mais elle ne fe permit que 
de douces plaintes. Ces foibleflfes de la 
nature la rendent plus intéreflante encore. 
Son fupplice fut horrible & long : par 
un raffinement de barbarie atroce , oa 
avoit ùxt conilruire un écha&ud de plâtre 
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fi élevé , que les flammes ne pouvoient 
pas d'abord atteindre jufqu à elle, DévorécL 
lentement , elle invoqua Dieu jufqu'au 
dernier (bupir ; & le bourreau attendri , 
dit qu'il ne croyoit pas obtenir de Dieu. 
le pardon des tourments qu'il lui avoit 
Élit foufirir. . , 1 

La rage fanatique de fes ennçmis n'i 
pu ternir Ùl gloire. Sa valeur & fes vertus 
obtiendront des louanges Immortelles, 
Les Anglois ont hontq aujourd'hui de 
leur ancien forJàit. Un fecretaire du roi 
d'Angleterre prévint^ cette juftice tar- 
dive, & s'écria tout haut , après l'exé- 
cution : Nous femmes tous- pfrfius 6* désr 
Jtonorés, d'avoir fait cruelUment mourir um 
iéroine. 

Mais ce qui ne laifle point d'étonner 
& d'indigner les amei reconnoiffantes 6^ 
foî^ibles, c'eft de voir. Charles Vil, 
tériiôin indifférent de fon fapplice;» laifler 
périr inhumainement celle qui lui avok 
.Biis la couronne fur la tête.-N'auroit-il 
pas dû tout tenter pour l'arracher à une 
mort îgnominieufe & cruelle ? Conunenr 
avoit-il oublié tout ce qu'il lui devoit f 
11 n'avoit donc pas une étincdle de l'enf 
-thoufiafine vçrtueux &.fublime quianimoit 
la Pucelle l U fe contenta feulement d^ 
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feîre. revoir le procès , 6c de réhabiliter la 
mémoire de Jeanne : réparation que le 
temps devoit amener fans lui, & d'une 
manière plus authentique. 

Depuis fa naort , la guerre ne fut pa^ 
pouflee avec vivacité. Charles , peu vigi-* 
hxit , fe repofoit fur les? fervices de fd 

f^néraux. Son coeur étoit livré à Agnès 
orel,'qui fe montrôit plus jaloafè que 
lui-même dé 'la' gloire dtf monarque^ Ellô 
ne .put jamais le porter à un héroïfme 
belliqueux , dont tous les guerriers d'alors 
lui ddnnoient l*exemfJe. -Qiârleè ^arôift 
fôït avùjr la fortune: ht fës comrtiandeijîéfitsli 
tant - il ' feifoit"" peii ' pour l'intérêt- de- foft 
trône. Lebâtàrd d^Orlêâiis , toujours adroit 
8c heureux dans 'fes enfcreprifes , le fen- 
voit très-bien ; mais malgré les nouveaux 
àyatiVages de la^ France , il auroit fallu une 
foxigW fuite d'années pour c<^iiquérir fur 
les' Anglois -ce* qu'ils avoient. 'en' leut 
pôflcfiîon. ^Une révolution heureufe en 
fàVeiir du 'roi étoit de détacher de leut 
parti le duc de Bourgogne ; mais com- 
ment Tefpérer ? Ce prince avoit' toujours 
jpréfente la mort de fon père , affaffiné 
fur le pont de Montei:eau , fous les yeux 
de Charles. - '• '• ' I 

La jJlus jufté vengeance céda àu&'inté- 






rets politiques ; & la haine n/étoit pas 
perfonhellc au côeurdu'ducil^feoufgogné >' 
puifqu'il fe rendit, âpfès plu fieurs confé- 
rences , aux propofitions/qûi, lui furent 
Êdtes ; il put s*y réfoudre, fans foibleffe 
& fans crime; On lui repréfenta.que tbu^ 
les meurtriers de fon. péré étoiént morti 
ou bannis; qiie la' gtariae. jçunbflc oh 
étoît le roi , ' lors' de ce' fatal moment i 
devoit liii fèrvir d'extiîfei qu'après ' taritf 
de lang-vèrfé, il devoir accorder le repos 
à un . royaume , dont il écoit le^rdmiet 
feudataire ,' & ' qu'il devdit * enfin 's'iînir 
avec, le chef de fa ïiiaifon totitre récrairi 
ger," prêt à tout 'envahir. Le.dixçrcoh-^ 
fiintit à la paix. Sans'le'pardbrf-générepx 
qu'il^ accorda à Charles , .l'Anglais devei 
iioit dominateur abfôlù. Ce duc étoit un 
puiflant fouvèrain ; il'femblâ fe réconcilie^ 
avec fin v^flal^,' plutôt qu'avec fçn égâF, 
ff. doffna la hberté au diiH d'OrlèanV^ 
prifonnler en Angleterre dèpufs fe baiaiftê 
d^Aziîîcourt ; il paya nôtlënlertt (a rançon^ 
qui fut d'un prix confidéra[bîe. : ' 

Mais il n'oublia pas' eti niéme temps 
ce c^u'il dé voit à U niéitioire de fort perêl 
L^ç prînciî^aux articles du' traic'é' d'accom^ 
modetiient fiirefat : que .ie roi diçfevoueroit 
le îneurtre du duc 'de, Bourgogne; qu'a 

L - ^*v «•• •'# 4^ ^*Ate>- ^ A * » f 



déclarerôît qu'il en avoic une vraie dou- 
leur ; qu'il livreroit au duc les compliGesr 
de ce meurtre, ou les banniroic, ne pou- 
vant pas les lui livrer ; qu'il fonderoit 
une chapelle à Montereau , oii fe diroic 
une meile haute pour le repos du défunt i 
& que fur le même pont où s'étoit' 
commis l'ailàfllnat , on éléveroit une 
croix , pour fervir à perpétuité de témoi- 
gnage de la réparation authentique faite 
par le roi, 

. Par les ,autres articles du traité , Charles' 
^oit obligé de céder toutes les villes de la 
jriviere de 3omme , comme Amiens , Abbe-^ 
ville , S, Quentin , Péronne : ce qui cmpor-f 
toit toute la Picardie. 

Les Bourguignons ne manquereiit pa$ 
de publier avec oftentation , que leur pue 
avoit fait grâce au roi, qu'il lui. avoir 
accordé la paii^ par pitié , qu'il avôit eii 
la gloire enfin de b rétablir dans (on 
royaume, après avoir Êit voir qu'il oou- ^ 
voit le lui ôter entièrement. 

Quoique le duc de Bourgogne ea 
parlât avec plus de modeflie, il étoit 
charmé néanmoins d'encêçdre de teîf 
difcours ; & lorfqu il fit fon CTtrée dans 
la ville de Gand , il y vit avec plaifir , 
pour oniement d'un arc de triomphe^ 
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)in Pompée relevant Tigrane , roi d'Ar- 
ménie^ qui éroic à fes pieds , Se lui 
remettant le diadème fur le front , avec 
ces paroles de Valere Maxime : jEque 
fidckrum £jji juiicans 6* vincere reges fi* 
fiicere. Cette paix importante fut £ùte 
Tan 1435. 

^ Elle porta un coup redoutable au pani 
des Anglois ; mais ce qui acheva de ruinor 
la Ibrtune Britannique , ce fût la mort 
imprévue du duc de Bedfort, qui avoit 
gouverné la France avec tant de (àgefle 
& de modération » qu'il écoit autant 
aimé des François que de £1 nation. Cette^ 
paix f dontil appercevoit lesconlequences^ 
avoit £iit naître dans fon cœur un 
mélange de douleur & de colère , qui £at 
cauie de fon trépas. £Ue anéantiflbit prè» 
de deux cents ans de travaux & de vie* 
toires. La nation Angloiie le itegretta 
comme un iréros & comme ion déien- 
feur. Ennemi fier , vainqueur modéré ^, 
bon citoyen, bon parent ^ inviolablemeni; 
attaché au roi fon neveu , il auroit vouhr 
paci&er la j&dion qui empêchoit l'Angle-* 
terre d'être maîtreffe de La France* 

Son corps fut porté à Rouen , commOs 
celui d'un fouverain , & dépofé dans ua 
tombeau magnifique» Jbouis XI j le r^^-; 



tarit lin joiir avec recueillement , les côixi^ 
fifans prirent oecafion de lui dire qu*if 
croit honteux pour la France , de fouffrii' 
fon fuperbe ennemi dans fon fein , & que 
êe cercueil qui rappelloit des époque^ 
humiliantes , devroit difparoitre , ou du 
inoins aller au-delà des mers. Quoique 
Louis XI ne fé piquât pas^ de généro- 
fité, il répondit qu'il feroit indigne def 
chafler après fa mort un fi célebr'e capi- 
taine , que toutes les forces de la France 
ii'avoient pu renvoyer de fon vivant. 

Là fà[ce des affaires changea rapide-^ 
ment ; en vain les Anglois appellerent-ils en 
Fiance le roi Henri VI , & le couron-^. 
tierent-ils à Paris avec le plus magnifique 
appareil : le diadème ne fait pas la royauté. 
Le pouvoir & la force ne confacrerenf 
point ces prétentions nouvelles ; les pro- 
vinces leur échappèrent de toutes parcs. 
L'étranger futpouiTé avec vigueur hors du 
centre ou royaume , par les dé Foix , les 
d'Armagnac , les Montmorency , les la 
Trimouille , & fur-tout par l'immortel 
Dunois, qui, tandis que fon- maître re- 
toroboit dans la mollelTe après quelques- 
efforts paffagers ,'redoubloit décourage, 
& conduifoit les François à la viftoire.r' 
P^tf revinrà fon légitime roi ., par la coa-^ 
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iJûitepeu fiabile des Anglois , qui , trop fa* 
touches dans la profpériré , traitoient déjst 
les Parifîens eri peuple affervi. 

Charles VII fe néveilloit néanmoins par 

intervalles de fa voluptueufe langueur : 

Texemple de fes ancêtres Tenlevoit un inf- 

tant k fes plaifirs ; il étoic honteux alort 

d'avoir été fî long* temps fpcâateur deô 

exploits de fes généraux- Il gagna eii 

perfonne la bataille de Formighy , qui 

lui donna avec Rouen toute la belld 

province dont cette ville eft la capitalev 

Au midi de fes états , fes fuccès fiirent 

traverfés par l'habileté de Talbot , guer^ 

rier illaftre , qui ^périt à quacre-vingtà 

ans les armes à main. Mais on* peut dire 

^ue jamais prince ne fut mieux fervi qùer 

Charles VIL Ses capitaines lui offroient dé 

continuer là guerre à leurs propres dépens^, 

& pour Jes raifons que nous avons déjà 

données/ Ses miniftres , parfaitement 

d'accord , avoient tout prévu- Canons i 

armes , munitions , rieri rie mainquoit i 

de vieilles troupes > des généraux blanchis 

fous le harnois : ces avantages , qu'ion 

ne calcule pas aflfez , joints à la difcordë 

des Anglois acharnés les uns contre les 

autres eri Frante coname en'Angle^térre; 

à caufe de là querelle des ihaifô^ d'Yor^ik 
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& ie Lancaftre, fiTent retomber la monar-^ 

chie entière fous l'heureux Charles VII , 
qui devoit peu s y attendre. 

A la bien confiderer ^ cette prompte 
révolution tient du prodige. Jamais torrent 
ne s'efl débordé avec tant d'impétuofité 
que les armes viâorieufes des François 
en Guicnne , en Normandie. Ils Êiifoiênt 
perdre à l'Angleterre & regagn oient à la 
France fes plus belles & lès plus ricbe§ 
provinces. On peut affurer que la nation 
s'eft iauvée elle-même, & par fa propre 
énergie. Elle n*eut ni chef, ni conduc- 
teur; elle n'eut que la nobleiïè à fa tête, 
& jamais elle ne fut plus unie, plus vigou- 
reufe & plus forte. 

La difcipline cxade que Ton fàifoif; 

ijder aux troupes , prépara ces grandes 
(cènes qui ont offert le plus intcrcffanr 
(pedacle , Êins moteur unique & abfolu ; 
mais comme tout a fa caufe invifible Sç 
cachée, il £iut attribuer ces fuccès aa 
changement notable qui s'étoit fait dans 
la milice. L'invention de la poudre & 
des arm^s à fca avoir fait déferrer les 
tournois. Il parut inutiJe de s'exercer avec 
des armes dont on ne fe fervoit plus. Le 
danger imminent oiife trouvoit la patrie ^ 
£( remettre iàns examen • entre les mains 
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vlu roî , les compagnies des Gendarmes ; 
qui âifbienc le gros des armées y & qui 
appartenoient aux cKevaHers bannerecs. 
Les. troupes dès-lors furent réglées fous 
le nom de Compagnies d'ordonnance. 
Chaque village s'obligea à fournir un 
foldat & à l'équiper. Ces milices vivoient 
chez les bourgeois des petites villes 8c 
chez les payians ^ fans leur caufer aucun 
dommage. De figes ordonnances avoienc 
prévenu les défordres & la licence. Ces 
foldats dévoient marcher en campagne 
au premier lignai : de-là la guerre fe fit 
avec fuice , avec régulîarité ^ & ne dépendit 
plus de fes anciennes troupes hautaines 
& indifcipîinées , qui ne combattoient 
que par caprice , 3c rompoient fouvent , 
par un feux • orgueil , les niefiires d'un 
général ; il y eut unité de forces , ce 
qu'on n'a voit pas encore vu en France; 
depuis la corruption du gouvernement 
ieodâl. 

Le peuple qui nourriilbit le foldat , 
oflBit, pour s'en décharger, de payer 
une raille au roL II eût peut-être mieux 
£ût de continuer à les nourrir; le foldat 
auroit été plus attaché à fès concitoyens , 
il aùroic mieux vu de qui il tient (à 
^biiilance; & de nos jours il l'a trop 
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<mblié; La taille devint donc ohlinairf 
.(an. 1445 ); inais perfonncne s'en plai- 
gnit alors ; elle écoii; encore fî modique ^ 
que les villages disputaient à qui en paie- 
xoit davantage. 

Charles VU ménagea beaucoup fès 
4)euple&; les circonflances l'y iirçoient, 
il eft vrai ; aufli tout ce qu'on entre- 
prenoit en fon nom lui f éuflîûbit^iL La 
xéforme des troupes , opérée du confen" 
tement de la nobleifl^ , ti'eft point l'évé- 
nement 1^ moins prodigieux de fbn fiecle. 
Lès princes & les feign^uts ne voyant 
4^ue les Anglois à éloigner ^ ne prévirent 
pas Les çoAféquençes d'un règlement qui 
alioit fonder la grandeur de la monarchie 
aux dépens de la l^ur. Contents de la pro- 
priété de leuiis domaines ^ ils n'apperçu*- 
/ent pas qu'au moyen de l'établifiement 
d'un corps de troupe^ réglées , entretenue! 
par uneimpofitiofi perpétuelle , Iput unioa 
jdevenoit impoffibie ^ & que cette révo^ 
lutîonxlafis Je nxilitaire: en produiroit une 
in&illible dans l'état. C'e(l à cette feule 
ipoque que les monarques François ont 
acquis réellement fur leurs vaiTaux un de- 
gré de (iipénorité capable enfin d'anéantir 
jcpcte féodalité , qui tendoit toujours àre£- 
Atfcicef;f9ais div^r^ aom$ , §ç qui fç repro^ 
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^ttifoit ^eû effet par les ceffions confide-* 
cables que les rois avoienc été obligés d$ 
faire toutes les fois qu'ils avoient appelle 
t^s feigneurs à la défenfe de leur trône» 
La nature , prodigue fous ce règne 
% de caxaâeres grands & énergiques , avoie 
f ncpre donné à Charles Vil un miniftre 
uon moins étonnant dans fon genre qiie 
Jeanne d'Arc & Dunois , & dont le génie 
étendu lui avoit âcilité , par (ts confèils 
^ fes fecours pécuniaire , le fuccès de 
ies diver&s eni:reprifes. j[l fè noinmoit 
Jacques Cqeur. 

. Ce n'étoit pas un financier , mais un 
çouunerçant ; il étoit devenu par fes foins 
& fon travail , k phj^ rich^ particuliçr , 
çûn-feulement de h France ^ nuds de l'Éu'» 
tope. Son opulence avoit unç fource pure ; 
il négocioit en Orient avec les Turcs ôç 
les Perles , & en Afrique avec les Sarrazins^ 
Trois cenps faâeurs répandus dans l'Eu? 
liope forngioient fa vafle correfpondance. 
; Devenu par fbn mérite & fon cridiç 
^genticr du roi , c'efl-à-dire , furiqfen- 
dant de fes finances ^ il fit circuler l'ar- 
gent de l'état avec le fien , mais pour lé 
profit du royaume. Il méritoit une entierç. 
confiance à raifon de fps fpéculation^, 
i^es , nouvelles Si t^rdics. Qp l'avpit 



tb prêter deux cents mille écus d*or atr 
iroi ; & loin de groilir [on créibr , Tes 
propres avances envers l'état étoient con- 
fidérables. U'n'avoitpas eulacrainte fervile 
defeparer fes deniers des deniers publics , les 
adtnitiflrant tous pour le bien de la patrie , ^' 
k laquelle il auroit fli tout (àcrifier. Jl 
4*en étoit feit le tuteur , s'élevant au- 
deflTus des petites confidérations qu'auroit 
pu lui difter la prudence. 

L'envie , qui vouloit partager fes riches 
dépouilles , hii fufcita une perlecution dans 
laquelle Charles VII eut le malheur d'en* 
trër par la fbibleflfè indéfinie de fon ca« 
Taâere : ingrat envers ce grand homme , 
i|ui l'avoit fervi avec une afieâion & ' 
une fidélité rares , il le laifla mettre en 
prifon , & confèntit qu'on lui fit fbn 
procès. Gn ne put prouver aucune des 
accufktions intentées. contre lui; ons'ar- 
/éta à deux Êdts fort étrangers au ma^ 
niement des finances & de plus innocents 
en eux-mêmes. Ses ennemis ^ qui étoient 
ibs débiteurs , parvinrent' à le aire con-^ 
damner y par arrêt du confeil , bjx bannifTe^ 
ment , à l'amende honoraUe » à la con*' 
fifcation de tous fes biens ; & ib obtin- 
i:ent ainii leurs quittances. 

Cette vexation n'abattit point fon cou^ 

rage. 



tage. Pauvre , H fut recommencer ùl fbr-i 
tune avec la même intelligence & le même 
bonheur. Soixante de les commis , par 
reconnoifTance des grands biens qu'il leur 
avoit faits , lui offrirent quatre-vint-dix 
mille écus ; avec ce fonds il (è retira au 
royaume de Chypre , 5cle commerce lut 
rapporta les mêmes richeffes qu'il avoit; 

Î)erdues. Il rembourfa les avances de 
es Êiâeurs , les combla de préfents , fît 
des fondations utiles , & mourut loin de 
fon ingrate patrie , dans laquelle il ne 
voulut jamais rentrer , malgré toutes les 
propofitions qui lui furçnt faites. 

Il avoit laiffé trois fils qui , le temps 
du vertige paffé , pourfuivirent la juftifi- 
cation & le rétabliffement de l'honneur 
de leur père. Un arrêt d^^parlement dé- 
clara Jacques Cœur mal accufé & mal 
condamné. L'accufateur principal , qui 
avoit obtenu une partie de la confifcation , 
iût déclaré criminel de lefe-majefté ; mais 
la nation avoit perdu fans retour le grand 
homme & fes fervices. 

Charles, maître du royaume, n'en étoic 
pas plus tranquille ; fon fils , quoiqu'il 
n'eûtpas dix-fept ans , s'étoit révoltécontre 
lui : c'étoit le jeune Louis XI , dont le 
jiom eft devenu odieux aux bons rois. 
Tome m. B 
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Il haYflfbît fon pere ; il s*ennuyoît déjà 
de ne point régner , il annonçoit l'invin- 
cible dureté de ce caractère tyrannique 
qu'il déploya dans la fuite. Il s'étoit can- 
tonne en Dauphiné , fon apanage , d'où il 
menaçoic de fe venger un jour de fon père 
& de fon roi, à l'occafîon de quelques repro- 
ches qui lui avoient été faits quand la belle 
Agnès mourut. Ces reproches , quoique 
terribles , étoient juftes. Tout le monde 
ctoit perfuadé qu'on avoît avancé fes 
jours ; les' foupçons tombèrent générale- 
ment fur le dauphin , à qui les violences 
coûtoîent peu , & qui étoif fbrti de la 
cour à caufe d'elle. 11 avoit eu la bruta- 
lité de lui donner un ibuiSet. 

Après avoir entrepris de furprendre 
quelques villes voifines du Dauphiné , 
pendant que fon père étoit occupé à la 
conquête de la Normandie & de la 
Guienne , il tourna fes perfidies d'un autre 
côté. Ayant eu un fils , il ofà lui donner 
le titre de. duc de Normandie ; ce qui 
étoit une entreprife manifefte fur Tauto- 
rité du roi. 11 confultoit avidement des 
devins , pour fa voir quand fon père mour- 
roit. Il chercha enfin à foulever le duc 
de Bourgogne contre lui ; mais ce prince 
généreux rejeta une aulîî indigne propo-* 



feion, II le : reçut , k traki avec mâgnî^ 
ficence , jnais fans n'tea accorder à fesdeP 
feins crimidds^ Charles VII difoit au fujet 
de cette retraite : Le duc de Bourgogne 
nourrit un renard qui dans la fuite mangera 
fes poules. 

> Charles , malheureux par fon père & 
la ii3,ere > le fut encore plus par fon fils. 
Connoinànt le caraâere du dauphin , i! 
f ivoit dans la crainte habituelle d'être em- 
poifonné par lui. Deux oâiciërs de là mai- 
fon Tavoient averti que des gens apoftés 
en vottloienc à fes jours. Son imagina- 
tic^i fe troubla ; il rejeta tous les mets, 
ne fa<*ant plus de quelle main recevoir 
{es aliments avec (ureté. Dans ces alarmes 
'miellés 'y il' s'abfliht de manger pendant 
dnq ou fix jours ; & quand , vaincu 
par les krn\es de fon fécond fils , le duc 
de Berry , il voulut prendre quelque nour- 
riture , il n*ét«it plus temps; tous les con- 
duits fe trouvèrent reflerrés , & ne purent 
jplus reprendre leur fondion. 

La crainte de mourir par le poilbn le 
fit doiic mourir de faim ( an. 148 1 ) : & 
c'efoit fon fils qui lui avoir infpiré ce pro- 
fond .effroi ! Ne Êmt-ilpas trembler d'avance 
for le règne d un prince qui s'annonce pswç 
de pareils traits ? 
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• Quel jugement portera-t-on de Char- 
les VII ^ Il eut , pour un roi , une trop 
grande facilité de caraâere : ce qui dans ua 
fouverain équivaut à de mauvaifes qualités. 
Il s'abandonna entiéremeat à (les favoris & 
à Tes maitreflfes , il écouta trop des courti~ 
fans avides , il les confi)n<£t avec de braves 
guerriers î enfin , il vit d'un oeil tranquille 
le fupplice de la pucelle& l'exil de Jacques 
Cœuf . Le confentement lâche qu'il donna 
au meurtre du duc de fiourgogoe , an- 
nonçoit dès-lors la nullité abfolue de fbn 
ame. D'ailleurs , il poflfédoit des qualités 
aimables , & cette affabilité . douce qui 
répréiènte , ^mais qui ne xempjaçre pas 
4'humanité. 

Il eut le fiirnom de viâQfie;^x & d^ 
reftauraceur de la monarchie ; il n'a mé- 
rité que le furnom ds bienferpi, Tannegui 
Ducfaâtel fit feul tous les frais de k$ 
obfeques ; jamais homme ne fut plus dé* 
^eué à un autre. Peut-être que la nulr 
licé de fon caraâere , en la^flànt agir le^ 
autres , fervit à rétablir fçs affaires qu'il 
^uroit pu gâter en prenant ou voulait 
pi'endre un parti. Mais f^lus habiles , {e$ 
généraux auroient dû enlever de prél^ 
Vence Calais aux Anglois , pour leuif fer- 
mer l'entrée du royaume. Leur valeur 
(ut çiAot^ plus i^ipécueuf^ (yx'éclméQ^ 



' ( 2P ) 

Peut-être que les conquêtes de ChaN 
les VII ne furent pas moins utiles aux 
Ânglois qu'à la nation même , en accou- 
tumant ces fiers infulairesà fe renfermor 
dans leur ille. L'ambition qui les tranf- 
portoit en-deçà de la mer , retardoit les 
progrès de leur gouvernement ; cett^ 
puimince devoit s'accroître , s'étendre par 
des vaiflfeaux , par des loix républicaines,^ 
par d'utiles conquêtes dans le Nouveau- 
Monde. Il étoit impofCble qu'ils domî* 
naflènt long-temps en France ; l' Angles- 
terre feroit devenue une province ^ & 
auroit perdu • (à future fplendeur. L'aiii* 
mofité les trompa , & ne leur pernût pai^ 
d'appercevoir qu'il efl des bornes que Ig 
nature femble avoir fixées aux états , & 
des moeurs nationales que la force & la 
politique même ne changent point. 

Il feroit peut-être curieux d'examiner 
-ici fpécialement ce que la France auroit 
pu devenir entre les mains des Anglois , 
ic la forme de gouvernement qui auroit 
pu fortir de la réunion de ces deux états , 
en les fuppofant fondus enfemble. Mais 
cette dernière idée n'efl plus qu'une chi- 
mère : il feroit plus utile & moins extra*^ 
vagant fans doute de confidérer ce qui 
Tcfulceroit autourd'huî .de . leur alliance 
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Les deux peuples de l'Europe lès plm écîàl-^ 
rés , les plus êiits pour s'eflmier & fe con- 
noîcre^ mariant leurs £»rces & leurs idées ^ 
au lieu de les oppofer Tune à l'autre ^ 
n'obtiendroîent-ils pas des avantages qu'ils 
ont facrifiés à une inimitié aveugle f Si 
c*eft là un rêve politique , il préfente dii 
moins de grands tableaux ; mais la natune 
^e cet ouvrage nous interdit les réâexioœ 
^ue les âits n'ont pas devancées 

On fe demandera enfuite avec étonne* 
snent comment la population s'eotretenoit 
«u milieu de tant de ciébats fknglants II 
iàlloit bien qu'il y eût , dans la fociété 
fdes hommes , im principe cache as • vie 
qui la foutînt , & que l'intérieur, cies&r- 
snilles fut plus tranquille & pbé h^ureuK 
que lliidoire , attentive feuLement aU]C 
défaftres , ne ièmble l'annoncer. Il y* 
avoir un grand avantage & rarement in- 
terrompu dans ces fiedesque nous dédain 
çnons trop , fi nous les jugeons snon relar 
tivement aux lumières , mais cdativemefU: 
âu bonheur. La^ fobfiftîince de rhomme 
en général était fecile , aifée , preÉqu'at 
lurée. Le peu de communication entre le& 
provinces ( vice af&eux dans, un état qui 
hit un tout} étoit très • utiles au «Ceindi^ 
ces guerres aviks:& de c^s parais x>^h>! 
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les. Les ricbeflTes d'un fol se fê répartr 
doient pas en un clin-d'œil fur un autre , 
le tranîport rencontroit d'iieurèux obfta- 
cles , 6c les biens de la terre étoient en- 
tièrement confonunés par ceux qui les 
avoient vu croître ,. pu qui avoienc fertir 
lifé ces mêmes produâions. 

La France , riche par Tes denrées , ne 
connoiflbit pas l'exportation qui , hono- 
rant quelquefois fa cupidité du nom de 
patriotifme , troque des aliments pour da 
métal. Cette multitude de privilèges que 
poflTédoientles villes, les bourgs & les bour- 
gades^ leur confervoit & leur aiïuroit tout 
ce qui eil néceilaire à la vie ; ils veilloieni: 
eux-mêmes fur ce qu'ils vouloient garder, 
force qu'ils dévoient céder ,& l'adminiftrar 
tion. ne fe mêloit pas de ces détails qi^ 
foulent d'eux-mêmes» 

Les officiers municipaux , qui jouifloiem; 
d'une autorité refpedée , gouvemoiei\c 
chaque canton ièlon les loix £c les cou- 
rames qui lui étoient chères. On ne voyo^c 
point tous les rapports de commerce qui 
iubfiflent aujourd'hui; mais l'cfcil des m^h 
giftrats n'ayant qu'un petit efpace à paiS 
courir , réformoit plus promptement le$ 
abus , les approvidonnements n'étoient 
pas livrés à l'incertitude , & les décreçi 
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lies dtés , quant à ce qui regardoJt leuf 
lîireté , ne rencontroient aucune oppo- 
sition. Régime bien fkge quand il n'y a 
-pas une intelligence capable d'embraflcr 
tous les intérêts refpedifi d'un bout du 
Toyaume à l'autre. 

Il réfultoit de ces coutumes vigilantes 
i8c proteôrices , des mariages nombreux 
& féconds , qui , cachés fous le chaume 
des campagnes , réparoient en filence , 
loin du flambeau de la guerre , les meur- 
tres & les faccagements. On peut remar- 
quer que ces grandes révolutions fe fei- 
Ibient avec des armées trois fois moins 
aombreufes que les nôtres ; que les trev^ 
étoient fréquentes ; que le vainqueur pro* 
tégeoit long - temps fon territoire & lui 
auuroit l'abondance y & que des mœurs 
plus fimples « conformes à la nature , 
expofoient les hommes à moins d'infir- 
mités. 

Enfin les feigneurs , vivant fur leurs 
terres , les fertiliîoient ; & tout ce qui k$ 
approchoit fe reflentoit de leur magni- 
ficence , de leurs fêtes & de leurs plaifîrs. 
Tous les orages politiques , en ébran- 
lant les couronnes qui pouvoient pafiès 
indifféremment fur telle ou telle tête , 

^e' iécmifoi^t pa^ Ip corps d^ Tétac. L«6 
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ftifiiqties* habitations de la pauvreté labo- 
ricuiè étoient à l'abri de ces convuifiohs 
qui déchiroient la fortune des grands. 
Plus la guerre les occupoit , phis cette 
nobleiTe perdoit le poxivoîr d'opprimer la 
portion nortibreufe. 

Ce (iecle éroit malheureux fans doutes 
mais depuis il s'efl vu des fiecles beaucoup 
plus malheureux encore , & marqués par 
des calamités d'autant plus cruelles , qu'elles 
ièmbloient ne devoir pas appartenir à des 
temps de lumières. 

Les faits extraordinaires femblent telle-- 
ment attachés à ce règne , où le monarque 
n'a donné que Ton nom , qife l'art de 
l'imprimerie , qui avoit manqué au génie 
des anciens , & qui devoit changer bientôt 
h face de l'Europe , fut mis pour la pre^ 
^iere ibis en ufage en 1440. Le premier 
livre qui s'imprima, fut une bible in-folio. 
Les caraâeres imitoient l'écriture au point 
^ue L'on y étoit trompé. Ce n'étoit cepen- 
dant qu'une planche; les caraderes mobiles 
fiirent inventés deux années après , & l'art 
ne tarda pas à marcher vers la perfedion. 
On accuÊi de magie les premiers impri- 
meurs , tandis que l'art qu'ils exerçoient 
alloit bientôt anéantir ces idées ridicules ^ 
& toutes celles qui leur reflemblbient.. 
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Conformément au plan de Charles 1^ 
fon aïeul , Charles VII avoic travaillé h 
introduire les fciences , ou plutôt ce qu'ons 
appelloit de ce nom , dans le royaunfie s 
mais les idées laines ^ utiles , taîToainaïUes 
ne viennent pas plus à l'ordre des rob ^ 
qu'elles ne diiparoifleni: devant leurs me-r 
naces» 

On vit le connétable Richemont vouloif 

rappeller , pour ainfî dire y l'ancienfie aur 

torité de maire iu palais i car il fit mettre à 

mort , fans forme de procès & de (on pleia 

|)auToir ^ deux feigneurs dont le roi fe 

laifloit obféder , difant qu'il fervotc le mo» 

«arque en les puniffant. Quelque cernp^ 

après il fît arrêter la TrimooiÛe dans le 

château de Chinon ^ quoique le roi y futw 

lut clergé loi étoix plus attaché qu'as 

pape même , parce qu'il ne lut demandioii; 

lien & qu^il le protégeoit contre le defpoi- 

tifme de Rome ai&miée d'argent , Hfar-eouÊ 

depuis la tranilation du Êtint>£ege à Avkt 

gnon* 

Charles VII , ou fi>n confeil ^ fut txhh 

. ferme à maintenir la pragmatique (ànâioUf. 

n'écoutant ni les prières , ni les ofiSres ,. û% 

s les menaces des papes f qui s'élevetent 

contre cette iàge ordonnance. Nous alkmy 

en détailler les principaux avantages».. > 
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DE LA PRAGMATIQUE SANCTIONi 

V-i 'e s T un règlement feit à Bourges le 'f 
juillet 1498 , dans une affemblée générale, 
du clergé & de la nobleffe , repréfentant 
réglifè de France , & qui tendoit à rétablit^ 
la difcipline eccléfiaftique. Cette loi , quai 
l'on a noftimée le rempart de Téglifc gai-» 
Ikane , eflfayoit de rappeller le gouverne^ 
ment ancien des apôtres , de détruire ctt 
defpotilme inconnu dans les fiecles du 
chriftianifme, &de fuivre les traces facrée» 
de la primitive églife. En conféquence on 
établiffoit la fupériorité des conciles fur la 
pape. On lui otoit le pouvoir qu'il s'étoic 
attribué de conférer les bénéfices & de 
Juger feul les caufès eccléfiaftiques. On 
retranchoit l'abus des appellations en couu 
de Rome Ikns pafler par les tribunaux infé-^ 
rieurs; on aboliiToit lesannates^ réferves 
& mandats , les expedatives , comme des 
droits onéreux au royaume. Le pape fut 
toujours reconnu le chef dePéglife , mais 
non le feigneur du monde entier dans les 
cfaofes temporelles. Cette femeufe ordon-^ 

iianc<r. fondement de h liberté de régU& 
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gallicane , n'étoit qu'un extrait des prin- 
cipaux décrets du concile de Bâle. La 
pragmatique fut enrégiftrée au parlement , 
'& obfervée jufqu'au temps du concordat, 
fous François I. 

^ Mais les papes quLont fuivi Tépoqite 
de cette déclai^tion , ont tous xegardé 
avec horreur la pragmatique iànéHon , & 
l'ont condamnée comme fi elle avok con- 
tenu les plus déteflables héréfies» Ils ont 
guili fulminé contre le concile de Bâle > 
comme une aiTemblée peroicieufb d^/cbij^ 
matiques & (ïhere^es^ 
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LOUIS XI. 

ij^HABlTUDE OÙ font les hommes de 
confondre inceiTammenc le caraâere avec 
refprit y a fait attribuer à ce roi , qui 
fi'étoit que rufé & timide , une politique 
fine & profonde ; & cette idée âufle ^ 
prévalu. Oa s'eft égaré jufqu à donner des 
Jouangesà ià févépité, qui fot preique tou^ 
îpurs barbare ; & quelques écrivains , ap- 
percevant les maux occaHonés par ta foi^ 
i^efTe des rois , ont confacré , pour ainfî 
dice^ les rigueurs de Louis XI , qui dégé- 
nérèrent .en cruauté , parce qu'il ne fut 
jamais garder un jufte milieu , & qu'il 
^errailà les grands, Ikns. faire im bien réel 
aux peuples» 

Nous frapperions d'un double coup' la 
tyrannie , fi nous parvenions éprouver par 
les &its que la vraie politique eft dans la 
droitur.e , la fagefle & la fermeté , & fi 
I20US démontrions que ce prince fiit incav 
pable d'un plaa médité & fuivi ; qu'il fut 
dup/e par préfomption , étourdi par impa- 
tience ; qu'il ne fut que pefer violemment 
^. U- nition, y au lieu de. la. régir av^ec 



habileté ; qu'il eut fouvcnt pour lui la for-^ 
tane ; irais que même avec fes faveurs il 
ne fit rien de grand , rien de vraiment 
utile ; &; en général , qu'il commit beau* 
coup plus de Kiutes qu'il ne fut en réparer. 
. On eue cfit qu'il svoît deviné par inAinâ 
lé fyftême du macfaxavéliifme : il fot tirer ùk 
couronne des mains- d'une foule d^ariflo- 
crates qui lui en difpucoient les fleurons 
siblés : noais cette révolution dans le gou*- 
vernement n'attribuant au peuple auccck 
degré de libenè , il n!e»t que la conibla-* 
tion de voir les grands , naguère fi hau- 
tains V humiliés comme lui & avec lui. 

Quoique né diffimulé , Louis XI ne 
put déguifer l'indigne |oie ^e lui caulk la 
mort oe Ton père ; mais comme il comp- 
toir pour ennemis la plupart de ceux qui 
|è trouvoient à Ea têce du gouvernement ^ 
^1 trembloit des bruits qu'on avoir femés , 
que le feu roi avant ià mort avoit tout 
difpofé pour élever en fon abfence fou 
frère Charles fur le trône. 

11 avoit une confcience quiTavertiflofe 
de la haine qu'il avoit infpirée. Il pria ki 
duc de Bourgogne , fon bien&iteur i8c 
ion déièn&ur , de l'accompagner jjuëjju'à 
Bheims ( car cette cérényonie ièmbloit: 

^pOGûx^ d'une néceâité <44olue ) ^ de !'«% 



C0f ter enfvite juiqu'à Paris. II fir Can entréi|l^ 
dtt milieu de quinze à dix-huit milie hom^^ 
mes ; puis iî congédia l'armée piroteûrice^ 
parce que^ ibupçonneux & défiant à TeiH 
ces , il fedoucoit le duc > homme bon & 
droit , qui n'a voie agi qu'avec cordialkf 
ic franchife. ; , 

£n mêiiie temps qu'il racc^loit d'égar(^ 
& de déférences étudiées, le Houveau moi^ 
narque médicoit de dépouiller un vaflàl 
qui aroit été fi>n ajp^i , fan hôte ^ fou 
foutira dans l'adverfité^ 

Les {KÎnces du iàng > les (eigneurs ^ Ik 
nobl^^ toutf entière (bus les arme&y 
avoiept; ^ (bus le dernier regpe ^ ^uftrajip 
lia France au |oug honteux des AngloiSNi^ 
ÎOttg qui la &tiguoit depuis les beaux joui» 
de Cbatrlemagne. Ils étoâenties véritable 
reftaurateurs de U patrie ; ils ne f&ngeoieae 
ni à troubler le r^ne c^ Louis XI , ni k 
diminuer (k puiOTiince légicka^. Cette nott* 
vdle autorité dont le monarque touiflbiç^ 
étoitailiirément due k leur valeur ,, à leurs 
travaux. Louis , en arrivant en France^ 
s'y gouverne comme dans ua pays dl^ 
conquête. Ennemi de tous ceux qui ne 
s'humilioient point en eicla^y^ , il deflitii^ 
les officiers de juftice , de guerre & dSe 

'£a»ac£$> IçYa des t^oupejsi iâns bdiimi; 
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^cîgaa la ûobleflfe par des reclierciies im^ 
portunes , augmenta de moitié les impôts 
qu'il trouva établis ^ en mie de nouveaux 
ûm confuiter les états du royaume , cooer^ 
la coutume qui avoic été obfervée de tous 
temps par Ces prédéceflèurs. Il fit ibrtir d^ 
château de Loches le duc d'Alençon , Se 
lui pardonna, non par clémence, mais 
parce qu'il avoit conQ>iré contre fon père. 
Il n^ avoit pas un mois qu'il gouvernoit, 
& déjà il avoit jeté dans tous les efprits le 
germe d'un mécontentement univerfel. 

Il difoit lui-même que tout fon confeil 

étoit dans fa tête. Ce mot , excellent darrs 

4a bouche d'un homme fupérieur , n'étok 

que préfomptueux & ridicule dans lia 

iienne. On vit abolir la pragmatique fànc- 

tion , cette ordonnance fi utile à l'état. Il 

ne vit pas que le pape étoit bien plus 

intérefTé que lui à cette fiipprefliotl , puiir 

qu'elle donnoit au faint-fiege une autorité 

illimitée. Il eft vrai qu'il crut par ce moyen 

rétablir & &vorifer les droits de la maifon 

<l'Ân}ou &r le ro}raumc de Naples ; mais 

' il n'obtint du pape qu'une épée bénite & 

'-une lettre remplie des remerciements les 

^plus vifs & des éloges les plus outrés. 

Honteux d'avoir été joué , lui qui s'eilf- 
^mok le plus fin des hommts , ïk(tit obligé 
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de recourir au zde des tribunaux rupérieurr 
de fon royaume , qu'il avoir d'abord traités 
avec dédain , pour maintenir , comme loi 
fondamentale, cette même pragmatique 
ùnâion abolie fi précipitamment. Il £illu€ 
qu'ils réparaflent avec beaucoup de peines, 
& au milieu des débats les plus fatigants , 
la Êiute qu'il avoit faite avec tout fon con- 
feil , c'ell-à-dire , avec fa tête. Le corps 
intérefle ne pardonna point aux tribunaux 
fiipérieurs cet ade de patriottfme. 

Le monarque devoir de la reconnoii^ 
&nce au duc de Bourgogne & à fon fils » 
non moins généreux , qui lui avoient 
donné retraite contre la jufte indignation 
d'un pcre* Il projeta d'abaiflar cette mai- 
Ibn , dont la puifïànce commençoit à lui 
faire ombrage ; mais il cboiliiToit mal fon 
jcnnemL Ilauroit dû plutôt fixer fes regards 
& réunir fès forces contre l'Angleterre , à 
moitié humiliée ,. mais quipofTédoit encore 
Calais, paflTage toujours ouvert aux def^ 
tentes qu'çUe vouloir faire* Il auroit ea 
pour lui , & les vœux de la nation ^ & les 
bras de fes vailàux qui avaient tous le 
même intérêt. Il oublia ces difcordes anti- 
ques , fi fatales à la France , mab qui 
n'écoient pas totalement affoupies. II ne 
jTut pa& profiter du mQmeut ûyorable poiK 
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accabler une puiflfance rivale ; Il ne vonlaf 
voir qu'un adverfaire limitrophe , tandis 
que celui-ci ne fongeoit qu'à la paix. Ses 
vues ne fè portèrent pas plus loin ; elles 
Arent étroites , puîfqu'il appella la guerre 
dans le centre de fon royaume , tandis 
qu'il auroit pu l'écarter au loin , agir par 
lès vailaux méme^ fuivre le plan de fon 
perc: & ce plan, plus noble & plus fur, 
auroit achevé fans doute de délivrer le 
royaume de TAnglois , point important 
& déjà entamé avec tant de fiiccès. 

Oppofé tout à la fois au duc de Bouf* 
gogne & au duc de Bretagne , afTeâant 
de mcprifèr celui-ci , il écnoua néanmoins 
dans tout ce qu'il entreprit contre eux. U 
avoir mal-adroitement projeté de fe faifîr 
en même temps du père & du fils , du duc 
de Bourgogne, à Heiclin , & du comte de 
Charolois à la Haye. Ses émiflaires, 
devenus {ùfpeâs , furent pris. La violar 
tion du territoire , l'audace du projet , Vixtf 
gratitude de l'aâion le rendirent odieux ; 
& il fut forcé de défavouer faonteuièff 
ment fon entreprife , fans toute fois pou^ 
voir eSàcer des efprits l'opinion qu'Ûs ea 
«voient conçue. 

Cependant le comte de Charolois , fife 
44(1 duc de Bourgogne , foi^ ancien anû) 
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poaflTé à bout par cetf e trâhlfbn , le biWà | 
& die à l'oreille de Tainbaflàdeur du roi , 
l'archevêque de Narbonne : Dites ^je vous 
prie , au roi , de ma part » quil a parlé aveÇ 
beaucoiq> de hauteur par fon chancelier , mais 
que je ïen ferai bien repentir avant quil Jhit 
un an. Paroles qui furent rapportées fidér 
lement à Louis XL 

Quoique bien averti , il crut que cett^ 
inenace n'étoit qu'une bravade impru- 
dente; il ne fentit pas qu'après avoir 
aigri Se révolté les efprirs de rous Cm voi- 
fins, il ne devoir pas du moins renoncer 
aux inquiétudes & aux foupçons qui lui 
«toient fi familiers* 

Le comtç de Charolois , pour tenir îa 
parole qu'il avoir donnée au roi , fe lia 
avec tous les princes & les feigneurs mé- 
contents , qui étoient en grand nombre^ 
&gagna fkcilementCbarles , duc de Bcrry.^ 
frère unique du roi , alors âgé de vingt- 
huit ans. Le jeune prince étoit irrité de ce 
que Louis XI lui avoit retrancké une partie 
des.penfions que le feu roi lui avoit accor=- 
<lées pour fon entretien* Il fe rendit auprèis 
du duc de Bourgogne ; les feigneurs ligués 
l'y fuivirent ; un manifefte fbudroyanc 
P<utlt, Qn y déclaroit que les amis^ les 
^Çîviteur§ , .les ikuv^urs delà patrie^ ^y^ 
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întJtîlemcnt averti le roi de fes erreun 
multipliées & des maux qui en réfultoient 
pour le gouvernement , s'étoient enfin 
unis pour remédier à de tels défbrdres , 
& qu'ils prenoient les armes pour la caufe 
générale : ce qui fit donner à leur parti le 
nom de liguf du bien public Can. J^6^ ), 

Ce roi , qu'on nous a peint comme le 
plus prévoyant & le plus défiant des 
îiommes , ignoroit encore une conjura- 
tion formée contre lui , quoiqu'elle fut 
compofée de l'élite de la nation. Les vieux 
©fficiers qui avoient fervi fous Charles VII ^ 
ï'étoient jetés dans ce fonnidable parti. La 
ligue étoit capable de le renverfcr du trône, 
& pendant ce temps il fe repaifToit de 
petites rufes ; il défcndoit au duc de Bre- 
tagne de fe dire duc par la grâce de Dieu ; 
il écrivoit au pape, au lieu d'agir. Les 
ambafladeurs de ce duc l'avoient amufé 
par des efpcrances , des promeiTes & des 
Tefpeds , lorfque l'orage vint à éclater de 
'toutes pans. La trame fut (i bien conduite, 
gue le danger fèul avertit le monarque. 

Il fut long-temps à démêler qui étoit le 
chef de la conipiration ; il regardoit autour 
de lui , & ne foupçonnoit perfbnne. Enfin 
îl apprit avec un étonnement mêlé d'effroi , 
^uc foa jfreie qu'il avoit aliéné de fès iiir 



tcrêts ,en étoit Tame. Où étoît donc cette 
làgacicé profonde , fi vantée par les hiilo^ 
riens qui fe font copiés les uns les autres l 
Cette brave nobleilè qui p fous le règne 
de Charles VII , avoit donné l'exeniple du 
plus grand héroïfme^ s'étoit foulevée contre 
lui. De tous côtés il s'élevoit des cris d'in- 
dignation contre ce prince ; & ces cri$ 
fembloienc être la voix gémiflante du pa- 
triotiiîne. Si les alliés fe iufTent entendus^ 
qu'ils euflenc mis moins de précipitation 
dans le foulévement & plus de difciplint 
parmi les troupes , il étoit impofCble que 
le roi fe foutinc , tant il étoit haï, 

Louis y avare & hautain,quand il creyoîc 
navoir rien à redout^er , devenoit fouple 
& prodigue au moindrp fujet de crainte. Il 
cccivit aux grandes villes des lettres humbles 
& careflantes ; mais l'orage qu'il vouloir 
détourner alloit groffiflTant. Prefle par le 
danger , il of&it unç double paie aux foldats 
& aux officiers. Ce moyen lui réuffit mieux; 
il eut bientôt fur pici une -^rmée confia 
dérable. 

Il faut obferver que les fidèles ferviteufi 
de fon père , le comte d'Armagnac même , 
a qui il ayoit pardonné , en un mot , tous 
ips grands fans exception , fe déclarerenf 
^ur la ligue contre le roi ; eux ^ui ayoieoi; 
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§té fi fournis, fi attaches à Charics VII , qui 
Favoient fervi avec une générofité dont les 
règnes précédents offroient peu d'exemples. 
Charles VII avoir eu pour eux ce refpeft 
qui eft dû à un corps qui fert l'état , fans 
fe vendre fervilement au trône , & fiins 
opprimer le peuple. Ce furent là les beaux 
jours de la nobidïê Françoife. 
• Les confédérés fe virent une armée de 
cent miUe hommes.. Les vœux de h nation 
entière étoient pour leur triomphe. Ils 
étoient donc aflèz forts pour redrefler les 
gricfi dont ils fe plaignoient , pour obtenir 
tout ce qu'ils demandoient ; mais leur 
force mêhie fit leur fbiblefïe ; la multitude 
de leurs généraux fut caufe qu'ils n'en eu- 
rent aucun. Les batailles ne décidèrent 
rien ; la perte dTiommes fiit égale de part 
& d'autre , & chaque parti s'attribua la 
viâoire. 

Après la bataille de'Mon tlhéry (an. 1 4(^5 )> 
oh l'épouvante fut fi grande qu'il y eut des 
fuyards des deux armées qui firent plus de 
quarantç lieues fanç fe repofer, annonçant 
fur leur route que tout étoit perdu , le roi 
alla en Normandie , pour empêcher par 
fe préfence le foulévement de cette im- 
portante province ; mais Paris étoit fiir 
Je point de fe rertdre au duc de Berry ^ 
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fai prenoic déjà le nom de tégeùtêÊÊ^ 
coyaume. 

Le roi accourut , mais fî découragé & fi 
fi peu afluré de k fidélité des Parifiens^ 
qu'il n'ofoic efpérer d'être reçu dans (à ca-» 
picale. Il avoir réfolu , en cas qu'on lui ei) 
fermât les portes, ce qui étoit vraifembla- 
hle, de fbrtir du royaume » & de fe retirer, 
on Italie, vers le duc de Milan. Philippe 
de Commines aflfure , dans (es mémoires ^ 
avoir appris cette particularité de la bouche 
du roi même. 

Les bons Parifiens ouvrirent leurs portes^ 
parce que Louis leur promit qu'à l'avenir 
il fe gouverncroit par le confeil de dix4wiic 
perfonnes que la ville devoit nommer* On 
n'avoit janvais ha&rdc une telle propofition 
fous le règne de Charles V , dans des trou- 
bles civils à peu près femblables ; cette pré- 
caution ne parut point déplacée enver$ 
Louis XI. 

Il eut recours à la négociation , Tentant 
bien qu'il alloic fticcomber , s'il n'appeUoit 
la perfidie à ion (ècours : il fe retrancha 
dans Tafyle des promefles , des protefta- 
tions & des ferments , mais comptant bien 
dans le fond de fon cœur annuUer par l'ar- 
tifice tous les traités qu'il figneroit ; en eflfet 
il n'en refuià aucun. On adroit dû s'alarmec 
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Se ùl ûdllcé. Son principal but étoic de (aire 
la paix , à quelque prix que ce fut ; il ne 
penfa qu'à* rompre l'union* On le vit tout 
accorder , parce qu'il ne vouloit que dvt 
temps ^ & qu'il favoit bien pouvoir les 
opprimer dans la faite , quand une ibis ils 
feroient féparés. 

Comme la négociation tramoit en lon- 
gueur y il.prit l'étonnante réfolution d'aller 
en perfonne trouver les princes , aflfemblés 
à Conflans« Il les harangua pour les difpofer 
à la paix qu'il defîroit plus que perfenne« 
On avoir peine à Comprendre comment un 
roi aufli îbupçonneux oToit rendre à (es 
ennemis des vifîtes dangereulès & fréquen- 
ces. Leur générofité fit (on Iklut : ils crurent 
qu'il n'étoit pas de leur dignité d'arrêter un 
prince qui s'oSroit à eux avec cette rare 
confiance ; ils obéirent k l'honneur ; mais 
Louis a'avoit point mefiiré fa. démarche. 
Elle étoit cxceflîvement imprudente. JI 
accepta toutes les conditions. Il avoit fi 
grande envie de figner , qu'il accorda i 
quelques-uf^ plus même qu'ils n'avoienc 
ilemandé. 

Par ce traité de Conflans, fon fi*ere e-it 
pour apanage le riche duché de Normandie, 
Le duc de Bretagne fut dédommagé de» 
irais de la guerre ^ & eut dans toute Ta pi - 

iiitude 
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nînide le droit de fe dire duc par la grâce iif . 
Dieu. Le comte de Chàrolois obtint ea 
propriété le Ponthieu & le Boulonnois. 
Son fevori fiit fait connétable de France., 
Les autres mécontents rentrèrent dans les 
terres , charges & emplois dont on les 
avoit dépouillés. 

Il fut flipulé enïuite que douze prélats , 
douze chevaliers & douze hommes du tiers* 
état 9 qui feroient nommés par le clergé ^ 
la nobleilè & le peuple , s'afTembleroienc' 
pour pourvoir au gouvernement , & que le 
roi feroit obligé de déférer à leurs avis. 

Le roi fîgna cet article , & le calme fût. 
ritahli.Il pouvok durer. Ce confeil s'accor- 
doit avec la confticution ufitée fous les deux 
premières races, i8c même fousla troifieme. 
On avoit vu jde nombreux exemples de la 
réclamation folemnelle de la patrie qui for- 
toit tout-à-coup d'un fommeil apparent. 
Les variations quç cette conûiitution avoic 
q>rouvée$ , ri'avoient point altéré fon fon- 
dement réel & inébranlable ; elle reparoif- 
foit ibus diffécentes formes dans les cas 
extrêmes & difficiles. L'ancien efprit enfin 
paroiiToit incorruptible & immortel. L© 
François favoit mieux , il efl vrai , défendre 
la patrie par les armes que la protéger par 
les loix ; mais la perfedion des loix politi-^ 
Tfim^ IIL . C 



qnes n^appartlenc pas toujours aux Heclél' 
les plus éclairés. 

Louis XI , impatient de rompre ces 
traités onéreux à fbn orgueil , h fa foif de la 
domination , n'attendoit que le moment 
de violer la foi pfomife & jurée. Il attaque 
d'abord le plus fbible , celui qu*il pouvoir 
furprendre le plus ajfément. Il entre à maia 
armée dans la Normandie , dont il dé- 
pouille fon frère, qui , la fureur & la ven-- 
geance dans Tamc , fe retire en Bretagne* 
Jl ne pardonna pas à cette province l'amour 
& le refpeft qu'elle témoignoit pour fon 
duc , le regret qu'elle avoit de fa douce & 
prudente adminiftration ; il en coûta la viç 
.à un grand nombre dç perfonnes. 

Pour colorer ces vexations publiques p 
le roi convoqua les états à Tours. Les état^ 
aflemblés, nç voyant alors que les confé-»^ 
quences de l'aliénation de la Normandie ^ 
& n'écoutant que l'intérêt national , pro- 
noncèrent eniàveur du roi. En déclarant I4 
î^ormandie inféparable de la couronne , ils' 
agirent en (kges confervateurs de f oyaume , 
dont la force réfide dans l'unité ; mais le 
inonarque , par fon gouvernement dur^ 
tizarre & defpotique , avoit appelle & fol- 
ficité les troubles. Il avoit cru les appaifeç 
f Qfiiitg paj: de nouvelles perfidies. Il puç 



llonc réuifîr dans fes demanda , parce que 
h politique les juftifioit , fans être déclaré 
irréprochable au tribunal de l'honneur Se 
de û probité. 

Oa peut aiTurer que , dès qu'il étoit livre 
4 lui-même , fa politique inquiète retom«* 
èoic fur lui , & concribuoit à (on humilia* 
tion. Sa fourberie lui fut toujours flmefle. 
Le duc de Bourgogne étant mort , révère 
<îe toutes les puilUinces par fes vertus gran- 
des & magnanimes , Loiiis XI fe prépara k 
de nouvelles hoftilités contre fon fils , c'eftn 
àhdire , à de fourdes machinations ; car i! 
les préfera conftamment aux batailles , qu'il 
ne livroit qu'à regret. Mais au milieu de ces 
trahifons multipUées , de ces trames téné^ 
breufès , il ne fut pas démêler le vifàge 
4'un traître qu'il employoit avec une feçu- 
rité profonde. Il vouloit abfolument perdre 
le nouveau duc de Bourgogne , qu'il haït 
foit mortellement , parce qu'il favoit ea 
erre connu ; & il donna dans le premier 
piège qui lui fut tendu. 

Le cardinal de la Balue , fon confident , 
fon confeii , fon agent , lui indiqua tme 
démarche fi imprudente & fi extraordi- 
naire , que l'avis feul auroit dû l'éclairer : 
tant l'avis portoit le caractère de l'extrava- 
gance ou de la perfidie. Il ofa lui conlèiller > 
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def e^aboucbef avec le prince ennemi , an 
moment même que le roi foulevoit les 
Liégeois contre le duc leur (buverain; 
C'étoit le comble de l'imprudence ^ en 
lie fuppofant l'avis que mal-adroit. Le roi 
prêta l'oreille à cç confeil déraifbnnabla 
fous tous les points de vue ; il alla trouver 
Ion ennemi à Péronne , fans efcorte , (ans 
garde , . & fe jeta tête baiiTée dans un péril 
évident & fans néceflîté. 
■ 11 auroit dû au moins s'entendre & s'ac*» 
corder avec lès Liégeois fur l'époque pré-e- 
cife du foulévement; mais à peine fut-il 
arrivé , que leur révolte éclata. Ces mal« 
heurçux n'avoient été avertis de rien. Ils 
refterent en proie à la vengeance de leur 
duc. A cette nouvelle , il ne put maîtrifer 
là fureur j maître de la perfonne du roi , il- 
lîe parloit que de fe venger. Sa premiers 
idée fut de le tuçr ; la féconde , d'aflfem? . 
bler les grands de France pour le Eure 
dépoièr. La dernière réflexion fut moins 
violente & plus utile en apparence à fes 
intérêts ; car le mépris parut fuccéder à-la 
colère. Il fut réfolu , dans le confeil du 
duc , de le tenir en prîfon jufqu'à ce 
qu'il eût exécuté les traités de Conflans ôç 
d'Arras. Louis XI paflà trois jours dans des 
m|i;i^s p[^or^eIles ; croyant voir à chaque ; 



înftàftt le glaive defcendre fur (a teté. Sotj 
ennemi , qui lui fit grâce , C^n peut fe fer- 
vir de ce terme) Tobligea à figner un tfaicé 
encore plus honteux que les précédents ^ 
& à marcher contre les Lâégeois fes alliés | 
vifîlimes infortunées de leur crédulité. 

La Balue qui avoir ourdi cette trame ^ 
étoit fik d'un tailleur. Le roi , par Caprice , 
i'avoit fait éyêque , miniftre & cardinal. 
•Il cherchoit fes favoris dans les gens de la 
plus baffe extradion ; non que les talents 
miniflériels ne puiffent .appartenir à des 
hommes d'une naiflance oblcure , mais 
ceux qu*il admettoât à fon intime con- 
fiance n'avoient ni talents ni ver tus. Bizarre 
dans fes choix , fon médecin fut quelque 
temps fon chancelier ; un de fes valets-de- 
chamjbrç, appelle Olivier le Diable , (nom 
qui çonvenoit parfaitement à fes mœurs} 
►lut employé aux plus importantes ambafr 
fades : & le roi s'applaudiiloit du choix 
de fes créatures. [ 

Son indigne favori , d'une avidité infa- 
.tiable , & qui avoir acheté la pourpre 
Romaine, quoiqu'il dût au roi toute fonr 
exiftence , n'en étoit pas moins attach<^ 
aux ' ducs de Bretagne & de Bourgogne ; 
foit qu'il ri'eût jamais pïi çftimer fon maître, 
/bit qu'il attendit de ces ducs quelques 
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Henfiits particuliers , foit qu'il voulût /er 
ménager un afyle , en cas que le roi , qui 
étoit changeant , vînt à le difgracier. Louift^ 
adopta fon avis bizarre , comme s'il Teûc 
imaginé , comptant y rencontrer un mo^ 
dele d'adrefle & un raffinement de des- 
cente. 

Après cette hont^fe aventure , qui 
«xpofbit le roi à la rifée des Parifiens , ce 
peuple fe livra , félon fon caraâere indé- 
lébile , aux vaudevilles & aux pafquinâdes*. 
On avoir appris aux pies & aux perroquets 
à dire PéiHynne , Féronne. Louis XI porta ' 
la ridicule ordonnance qui profcrivit ces 
oifèaux jafeurs ; & malheur au maître dont 
la pie eût frappé fon oreille en paflTant, du 
înalheureux nom de Pironne ! Les bour- 
geois s'enfèrmoient dans les caves , pour 
avoir le plaifir de feire répéter k leur aife 
ce mot à leurs perroquets : ce qui les djr 
verttffoit beaucoup , & né difpofoit paie 
le peuple à un grand refpeft pour fon foâ^ 
>?erain. En écrivant l'hiftoire des homîmes ^ 
nous ne devons pas pafler fous filence ces- 
petites- particularités qui fervent à les 
peindre. 

Le duc de Bourgogne fut enfin, obligé 
d'avertir Louis XI qu'il étoit la dupe de 
fes mijiiftres : tant fon aveuglemcfli: étoit 
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profond ! Il s'imaginoit eocore que la pfil* 
dence & la finelTe avoienc préddé à ùl de-* 
marche , mais que la fortune avoir été 
contre lui. Le cardinal de la Balue fut en- 
fermé dans une cage de fer ; & on ne le 
plaignit pas , car ce fupplice écoit de fon 
invention. 

Le roi fe trouvoit obligé , par le traité 
de Péronne , de mettre fon frère en pofleP' 
fion des comtés de Champagne & de Brie. 
Il lui perfuada ^ avec affez d'adrefie pour 
cette fois , de prendre eiï place le duché fie 
Guienne , par^e qu'il craignoit de donner 
à ce prince un pays trop voi(in des états 
du duc de Bourgogne. Les débats qui ept 
•réfulterenf forent violents. L'cmpoiTonne-» 
ment du frère du roi arriva daas ces cir^ 
confiances , & Louis XI fut (bupçonné. On 
dit qu'un moine bénédiâin empoifonnsi; 
une pêche fuperbe& la préfenta au prince , 
qui en mangea la moitié & donna l'autre 
à la veuve du feigneur d'Amboife , qu'il 
aimoit extrêmement. La belle veuve ne 
put réfifler à la violence du poifon , Se 
mourut trois jours après. Le prince , d'un 
tempérament robufte , languit pendant 
iix mois , & comme elle il l^nit lès jours 
ilans des convuUions horribles. 

Le roi , averti de^ progrès de la m»*, 
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*Iadie , s'étoît approché de la Guîenne. B 
y entra à point nommé avec des troupes , 
&la réduifit toute entière en peu dejours* 
Le fejgneur de Lefcun , attaché au feu duc 
de Guienne , s'étoit faifi du moine ;-& 
pour que fon procès fût fait avec plus de 
fureté , il Tavoit conduit en Bretagne: 
mais comme Louis XI fouhaitoit vive- 
ment que les preuves du crime périffent 
avec le criminel , le moine fur trouvé 
mort dans fon cachot, levifage meurtri , 
la langue hors de la bouche & le corps 
tout noir. On publia , pour appaifer le 
peuple , que le diable avoir prévenu la juf- 
tice en Tétranglant. 

11 n'y eut que le duc de Bourgogne 
^i entreprit de venger cette mort pré- 
cipitée. Il entra en France , la torche flc 
le fer à la main , faccageant les villes , 
fàcri£ant fans miséricorde aux mânes de 
fon ami tant d'innocentes & déplorables 
viiîlimes punies pour le forfait de leur roi- 
Louis , protégé dans fes états par les 
troubles civils de l'Angleterre , avoir tou- 
jours ménagé cette puiffance; mais il n'aw- 
jroit pas dû la regarder comme un ennemi 
pîongé dans lès défaflres & féparé à jamais 
delaFrance. Les Anglois poflédoient encore 
Calais j dernier monument de. leur aaciea 



pouvoir , & qui pouvoient menacer la pa-' 
trie. Louis XI auroit afFoibli l'Angleterre , 
& pour des fiecles , en faifanc d'abord une 
ligue concr'elle avec les grands vaflaux de 
la couronne , en appuyant leur deflTeiii 
commemré , en leur offrant cette conquête 
propre à flatter leur courage & à féconder 
leur inimitié naturelle : on ne pouvoir 
choifir des circonftances plus Êvorables, 
Il falloir achever les viâioires du règne de 
Charles VII ; mais la haine de Louis pour 
la mémoire de fon père préfidoit encore 
à fa politique , & la dénaturoit. Par une 
étrange contradidion , il aima mieux em- 
ployer toutes fes forces contre le duc de 
Bourgogne , & contraindre , pour ainfî 
dire , tous fes vbifins à prendre les Anglois 
pour alliés. C'eft qu'il étoît plus jaloux de 
fon pouvoir que de la ^lerideur & de H 
liberté nationale ; c'efli qu'il vouloit figu- 
rer en de(J3ote , & non en roi. Il ne s'en 
cachoit pas , & difoit quelquefois aux 
grands , quil ne eroiroit pas être monarque , 
tant quils feraient en état de lui réjijier. 
C'étoit une double imprudence de leur 
faire une guerre ouverte , & de ne pas ca- 
cher fes fiineftes defleins. 

Mais pouvoir- il ployer facilement un 
, corps valeureux qui venoit de fauver l'état. 
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<Sc qui école encore dans toute fa vigueur f 
Kc fe raettoit-il pas dans la cruelle nécef- 
£cé d'appeller à fon fecours la perfidie^ 
le parjure Sç la cruauté , qui à la longue- 
Buifenc toujours à ceux qui les.emploieçt f' 
ïouvoit-il fe flatter d'appelantir fon bras 
làns faire couler le fang , & n'étoit-cc pas 
alors avilir la nation & lui ôter fes vertus 
lelliqueufes ? Elle les perdit; elle tomba 
dans une efpece de Aupeur ; elle connut 
la crainte qui réprime : mais c'eft l'honneur 
qui donne des «ules , & qui feule opère les 
grandes chofes. ^j 

Les temps précédents avoient infpiré 

des moeurs, fieres ; on avoir vu l'béroïfme 

enflammer tous les efprits {bus J^e règne de 

Charles VII ; on conçcoit alors des Du* 

îîois , des la Trimouifle, des Richemont , 

des XaintraiUe , des la Hire^ une foule de 

liéros. Sous le règne de Louis XI , on ne 

nomma pas un grand honune : ce carac* 

tere précieux d'un peuple guerrier difpa- 

TUt , & pouvoit être à jamais effacé. On 

vit des délateurs , des étions , des bour- 

jreaux , & pour la première fois peuç-être> 

ces vils courcifans qui s'écudient à cot^ 

rompre leur maître & à le rendre encore 

plus méchant qu'eux. Le trône fut envi- 

lonné d hommes nés pour dreflèr des éck^ 
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ùxiâs. Les chaînes^ les cacbots , les fiip* 
plices remplacèrent la marche triomphante 
& les étendards de la viAoire» Jamais mo« 
narque François n'abuÊt davants^e de fo» 
autorité , & la tête hideufb du deipotiimd 
vint effirayer les regards* 

Louis en fut pum lui-même : il fut hai,, 
méprifé & livré aux terreurs qui accom- 
pagnent ces fentiments. Il ne pefa d'un 
côté que pcmr céder lâchement de Tautrc. 
li fallut qu'il négociât avec les Anglois ^ 
au lieu de les conxbattre. Il parut trembler 
à fon tour devant cette puii&nce. Sa p<y* 
litique paroifToit fine^ parce qu'elle iîit 
heureufe ; mais fi l'on veut con&lter les 
époques , on verra que la fortune a prêt 
que toujours réparé fes &utes immenfes p 
& que s'il s'efl tiré des conjonâures ^es 
plus périlleufes , fon falut ne £iuroit être 
attribué à fa pénétration., à ks aûuces^ 
mais plutôt à ce deilin tout pui0aitt , à ce 
deftin rigoureux , qui fut pour moitié dans 
l'aflerviflement de la France , & qui le 
ièrvit en le débarraflant fiicceiCvement de 
tous fes ennemis. La coupe des empo^*, 
ibnneurs & le fer des bourreaux achever 
rent le refte. 

Il craignit avec r aifon de raUumer le 
<génie guerrier d'£douaxd^prince que Vjl^ 
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gleterre met au rang de les plus grands 
rois , & qui s'étoit établi fur le trône Tépée 
à la main. Comment vaincre & congédier 
cet ennemi terrible , qui venoit de defcen- 
dre en France à la prière du duc de 
Bourgogne , tandis qu*il lui auroit été fi 
facile dans l'origine de iùîvre le fyftême 
du règne dernier , qu'il ne falloir qu'ache- 
ver pour porter le dernier coup à l'An- 
gleterre , & élever la France au terme de 
ik grandeur ? . 

Il détourna l'orage par des trêves & des 

* bafTéflès. Il réuflSt , il faut Tavouer, en 

* lêmanrla défiance entre le roi d'Angleterre 
& le duc de Bourgogne. Il avoir une cer- 
taine habileté pour ourdir ces trames té- 
nébreufes ; mais qui ne voit que ^ fans Tes 
circonflances , il étoit perdu ? La molleflq; 
d'Edouard qui s'endormit trop tôt , qui ^ 
après avoir commencé fk carrière en héros ^ 
la finit en Sardanapate , préferva heureu- 
fement la France d'une cataftrophe horri- 
ble. Cette trêve, dans le temps même ^ 
mérita le vtl flimom de marchande» 
Edouard parut dans ce traité ^ aux yeux 

* de rEuropc , comme un vendeur de la 
paix , & Louis XI comme un a^heteui^ 

'- impatient de conclure le marché. Sans 
^'impétuofité i&difcrete du duc de Bout!^ 
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gôgne qui révéla fes projets de vengeance 
& d'ambition , fans l'amour des plaifirs 
qui avoir amolli Edouard jufqu'à le rendre 
méconnoiffable , tous les efforts généreux 
du règne précédent étoient à jamais anéan- 
tis , & la prétendue habileté de Louis XI 
livroit le royaume à l'étranger. Le vul- 
gaire juge par les fuccès. Celui qui fcrurè 
rhiftoire , qui examine les feits , gémft 
quelquefois , même en appercevant un 
triomphe. 

L'audacieux Bourguignon ne parut point 
renoncer à fes vaftes deueins. Quoiqu'aban- 
donné par fon allié ,, il fe jugeoit aflfez fort 
contre un roi qui combattoit fa propre 
nation. L'inimitié donnoit à fa politique 
une chaleur aftive & durable , il voulut 
tout à la fois acheter la Provence & s'em- 
parer de la Lorraine , afin qu'en joignant 
ces provinces à fes états , il pût , fans de- 
mander paffage , aller d'une mer à l'autre. 
Le projet avoit de la grandeur , de la no- 
blefle , & il avoit aflez d'audace pour 
l'exécuter. .Mais juftement furnomme 
Charles le Téméraire , il attaqua trop 
imprudemment les SuiflTes qui étoient 
dans toute la fofte d'une liberté naifTantr, 
dont ils goûtoient les charmes , & dont Hs 

4eygiçiit être iQUYersiiuement jaloux ; scprèsi 



tmtes les acrodcés du defpoctCne. Il crue 
n'avoir à combattre que des payfans , & il 
rencontra des héros. Son ambition plus^ 
ardente qu'éclairée alla fe brifer contre cet 
écueil , que tout autre n'auroit peut-être 
pas -alors mieux apperçu que lui. 

Les Suifles avoient recouvré leur liberté 
dès l'an i jo8 , & repoufïe avec fuccès les 
efforts de la inaifcni d'Autriche pour le» 
affervir de nouveau. Un trait remarquable 
de la politique de Louis XI , fut d'avoir 
réconcilié les Suifles avec l'empereur SigiG- 
.mond , & brouillé le duc de Bourgogne 
avec ces nouveaux républicains. Ce duc 
perdit contre eux , dans la même année 
1475, les batailles de Grandfon & de 
Morat. Il tourna enfuite fes armes contrée 
Ren-S , duc de Lorraine , qui avoic aidé 
Iq$ SuiflTes à le vaincre , & s'étoit trouvé 
.en perfonne à la bataille de Morat. Il fut 
tué , par la trahifon d'un ofEcier Italien , 
dans une bataille fous les murs de Nancy 
qu'il aflîégcoit : & fon corps ayant été 
trouvé parmi les morts & piéfenté à René p 
celui-ci fe revêtit à la manière des an- 
ciens preux 9 ôç lui adreiSa cette Hngur* 
liere oraifon funèbre : Beau chier coujin , 
. Dieu ait votr^ ame, vous wus (O^ei^fait m^ulC' 
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Il ne laiilbit d'en&nrs qu'unie £lle %âr 
iJe dix-neuf ans^ Cette riche héritière dt^ 
ûtoit avec paflion d'époufèr le dauphin dèr 
France , quoiqu'il n'eût guère que ieptr 
ans ^ ou du moins quelque prince dn 
même fàng^. Ses peuples ne le fouhaltoienr 
pas mains , pour Voir écou&r le germe 
des difcordes publiques. Les députés alle^ 
jent au roi spour lui m fkixe la propofi-' 
tion. C'étoir , après tant de débats , le 
moyen le plus honnête, le plias fâr & 1^' 
plus aifé pout pofTéder en paix les états de 
W maifon de Bourgogne & tes unir à la; 
couronne. La fortune ramené bien rare*- 
ment des circonflances auifi avantageuiès;' 
Loxiis XI ^ par un caprice inconcevable^ 
«choua où le prince le mmns hal^le n'au-' 
roic pas &it un faux pas ; û conçut le fin*^ 
gulier & pénible deffein d'avoir par llrar^ 
tagême & de conquérir par rufe ce qu'on 
lui o(&oit fans obftade , lans peine & fans 
fiais ; ce qu'il y eut de plus étonnant dans^ 
-cette cOTiduite , c'eft qu'il renOnçoit av 
projet que lui-même avoit formé pendant 
.la vie du père , & qu'il alloit contre l'at- 
tente universelle. On lui avoit entend(i. 
dire qu'il voulait donner à cette riche hé- 
ritière quelque jeune feigneur de lôn royau- 
\ine , pour unirjlU ^ Jes fuj^ts M amtUf 



(ft recouvrer fans débats ce quil préteniôit être 
jien. Ainfî s'explique Comines y qui nous a 
tranfinis ce fait. 

Après cette conduite vraiment éxtraor* 
dinaire , quoiqu'il fut avare , il répandit 
Tor avec profufion , pour s'emparer du 
duché de Bourgogne & des autres terres 
qui en dépendoient : moyen lent , diffi- 
culteux , infufBÉint , qui expofoit (on pro- 
jet à d'in&illibles revêts. La jeune duchefle 
vouloir bien fe donner ^ mais non être 
vendue; elle (è hâta donc de choifir ua 
défenfeur , en prenant un époux. Elle ofifit 
la main à Maximilien d'Autriche ^ fils de 
l'empereur Frédéric III. Le père & le 
fils étoient fi pauvres y que le futur époux 
n'auroit pu venir d'Allemagne , fi on ne 
lui eût euvoyé de quoi faire les frais du 
voyage ( an. 1481 ) ; mais fon nom avoit 
un poids dans l'Europe. 

Louis laiflfa paflfer tranquillement tout 
le refle de ce grand fief dans la maifon 
d'Autriche , tandis qu'il auroit été fi im-"' 
portant pour la monarchie , que la prin- 
ceflè Marie eût époufe Charles d'Angou- 
lême : non-feulement parce que fon fils 
monta fur le trône , ce que Louis XI ne 
pouvoir pas prévoir, il efl vrai, mais parce 
gtt'U étoit de U politique de aos rois que 



les grands fiefs de la couronne fiilTent pof^ 
fédés par des princes de leurmaifon. Ges 
princes dévoient être des ennemis moins 
dangereux que des étrangers ; non pas 
que les liens du fang ne foi^nt fouvenc 
bien fbibles , mais par le droit qu'ils con- 
fervent au trône où la loi de luccedion les 
appelle. 

Par une ignorance profonde de fes vé- 
ritables intérêts , Louis avoit donc renoncé 
à l'avantage d'éteindre une guerre malheu- 
leufè, pour féconder follement l'ambition 
des fucceflTeurs d'Edouard 111. Sa haine , 
qu'il ne fiît point dompter , l'aveugla ; & 
plus de deux iiecles de guerres & de dei^ 
truâions furent le fruit de cette faute ir- 
réparable. Comment ne vit-il pas que 
l'époUx de l'héritière de Bourgogne de- 
venoit nécelTairement l'ennemi de la 
France i 

Maximilien le fit bien voir. A peine 
marié , il prit les armes. Louis eut recours 
à fà refifource ordinaire : il temporifà ^ fie 
des offres infidieufbs, follicita une trêve de 
plufieurs années , qui fufpendit les hof- 
tilités ; mais le germe des difcordes fiitu- 
res , pour être alToupi , n'étoit pas éteint. 

On le répète , fi l'indolent Edouard , 
enchaîné par l'amour des voluptés ^ avok; 
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pu fcrtir de (a léthargie ou de Ton tnchstiS^ 
temenc , les Flamands & les Anglois , 
réunifiant tout-à-coup leurs forces , au- 
roient accablé un monarque qui , n'ayanc 
agi que par des voies obliques & détour^ 
nées, étoit d'autant pLvLs foible que les per- 
fidies n'ont qu'un teriîîe , & que fes infir^ 
mités afFoibliiroient encore en lui l'art 
qu'il avoir eu de tromper & d'abufer les 
ciprits* 

L'inconflanccf & la bizarrerie de fon 
bumeur lui diâoient de ces changements 
qui nuilènt toujours à l'exécution ; il aC- 
piroit à rendre le pouvoir fuprêmé indé- 
pendant de toute loi , & Ton adnûniP 
tration extérieure n'avoit qu'un caraftereJ 
de pu/iUanimité* Toujours mendiant la 
paix , il étoit redoutable à &s fujets ; mai» 
il ne l'étoit pas à fbs voiiins. 

De trompeufes négociations , iur-touf 
quand elles ibnt multipliées , n'ont ni b 
majeflé ni le poids des armes. La proro' 
gation de la trêve avec les Pays-Bas ne 
produi/it qu une nouvelle ligue contre la 
France , parce qu'on avoit révélé le k^ 
crée de fà ibiblefie. Edouard mourut 
. iubitemenr , ta^idis qu'il hâtoic les pré** 
paratifs d'une guerre qui eût été dange- 
jeuk*^ 11 voulait is^ venger > &,de l'afiroM 



JÉkit â (a fille , & de la trahifoti cfu roi^ 
Cette mort fut ude nouvelle faveur de la 
fortune. L'Angleterre fe vit replongée dans' 
les guerres civiles. La duchefle de Bour- 
gogne mourut aufli d une chute de cheval: 
en courant le ccrf^: ce qui limita la puif- 
iance de TarcUduc. 

Par un de ces changements étrange* 
^ue la politique amené lorfque Ton y longe' 
le moins , là fille âgée de troi& ans ftit pro- 
mife au dauphin ; & les circonflances Ie$> 
plus imprévues y^ toujours &vorables à 
Louis , ôterent fiibitement à la matfon de 
JBourgogne les pincipales reflburces. Mais^ 
peut-on attribuer à (a dextérité , ou à la^ 
profbndear de foa génie, le par ouvrage 
du hafard ? 

Ce hafard feul avoir abattir tous (es en^ 
nemis , en les plongeant tour-à-tour au^ 
tombeau ; il voqlut encone qu6 tout fût 
pacifié y lorique Louis XI romba dans yxn 
état prefque femblable à celuide CharlesVL 
Il y avoit un an ou deux qu'il avoir des 
accès d'épilepfie ; & plus il vieilliflbir ^ 
plus les attaques étoient fréquentes. Un foir 
il lui prit à table une convulfion fi forte*^ 
qu'il fut une femaine entière làns voir , en^ 
tendre ni parler. 

La terreur de U ii^ort s'^iciparade Taifi^i^ 



3e ce ddfpote. Plus il fe fentoit âflfbiblî i 
plus il redoutoit le moment inévitable ; H 
ne voyoit plus autour de lui que des mains 
vengerelTes , qui alloient lui arracher 
un refte de vie. Quel tableau de l'inquié- 
tude dévorante qui tourmente un tyran , 
& de Tempire qu'a fur loi la crainte de la 
'mort , parce qu'il n'ofe s'enviûger lui- 
même , que les faits foivants attdlés par 
les contemporains ! 

Louis XI le dérobe à tous les regards , 
comme s'il ne devoit plus rencontrer que 
des afTadins. Il fe condamne par frayeur à 
une prifon perpétuelle dans le château du 
Pleffis-lès-Tours. Il ne fort prefque pas 
de ià chambre , & regarde fans cefiè par 
les lucarnes de fà fbrcereflTe , ceux qui paf- 
fent dans les environs. La nuit , il frifTonne 
au moindre bruit ; & jufqu'à la voix des 
- éléments , qui réfonne à Ion oreille , hù 
ièmble un fignal de révolte. Defcend-il 
dans le jardin pour y refpirer un air plus 
pur ? Il tient dans h main une hallebarde, 
ou un épieu, dans llntentioa de percer le 
premier inconnu qui ofera ië préfeoter fur 
fon paiTage. 

Quatre cents archers dans des guérites 

de fer , fentinelles aflidues , veillent autour" 

. de cette e&ayante prifga ; trois ibis par 



Retire leurs voix terribles répondent PunC 
à l'autre , pour avertir rinfortuné monar-. 
que dcleur fidélité, & redoubler (a terreur, 
par les précautions même que Ton prend 
poHr la calmer ; dix-'-huit mille chauffes* 
trapes font (kméQs dans la campagne pour 
en interdire l'accès à la cavalerie. Dans 
Fintérieur de la cour , de grofles chaînes 
de fer , terminées par un boulet de canon, 
font l^ liens qui captivent fes malheureux 
ferviteurs , à la moindre négligence qu'ils 
œmmettent ; des gibets font dreffes aux 
environs & dans toutes les avenues. Son 
fatellite le prévôt Triftan , exécuteur in» 
iàtigable , erre de tous côtés pour décou* 
vrir des viâinies qui puiflene diminuer 
fes foQpçons & fes craintes. Plus il voie 
de fourches patibul4r^ » plus Ton ^nae fe 
raffure. 

Tandis que des ordres îknguinaires ré-? 
pandent l'eHf oi de toutes parts , le defpote 
eft ibumis comme un efçlave à fon mé^ 
decin. Il l'invoque avec trçmblement ; il 
U fepplie de le faire wvre. Il pleure dès 
que celuiyci menace dç l'abandonner. Sa 
crédulité puérile le fait s'abreuver de. 
tout ce que fa main lui offre , & de tout . 
ce qu'ordonne ce médecin. Ses ordonnant. 
çei, coxnoje s'il eût vorIvi pUir!^ à eçcte 



ame farouche , Tes ordonnances écolent ^ 
«dit une ancienne chronique , de terribles & 
merveilleufei médecines. Faut-il retracer de 
<]uel épouvantable remède on ufoit , & à 
^uel point cet aflrcux £(culape outra^eoit 
à la fois la faine phyfique & Thumamcé f 
Humano fanguine $ quem ex aliquot infantibus 
fumptum haujit , falutem comparare vehementer 
cptabat. Gaguin y chap. 99. Mais il crue 
vainement régénérer fon fang adufle ^ par 
cet exécrable moyen. 

Les remèdes étant tous inefficaces^ il 
s'en^vironna de reliques. 11 en fit une bar- 
rière autour de fon lit ; il en demandoic 
dans tous les pays y Se même à l'empereur 
des Turcs. Il appelle enfuite des hermites ^ 
ic ordonne par-tout le royaume des priè- 
res , des procédions , des vœux ^ des pè- 
lerinages. Enfin il defira de fe Étire frotter 
tout le corps avec Thuile.de la S te. Am- 
poule ; ce qui l'en empêcha , c'eft qu'il 
n'y en avoit pas alTez pour l'oindre d^i 
pieds à la tête* 

Il avoit toujouis été négligé & mal^ 
propre dans fes vêtements , même dans les 
cérémonies : moribond , pour déguifer fon 
état^ il cache (on horrible maigreur fous 
clés habits fuperbes ^ & il envoie dans tou- 
tes les cours acheter à grand prix mille 
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fiiperfluités orgueilleufes , qu'il ne regarcfrf 
pas lorfqu'elles font arrivées. Agoniûint 
mx pieds de (on médecin qu'il nonoroit 
comme un disu fauveur , il vouloit qu'on 
le crût en pleine fanté dans le refte de 
^Europe. 

Hôngé par Tennuî autant que par la 
maladie , on raflfemble , pour Tamufer , 
tes bergers & les bergères du Poitou , qui 
.^hantent &danfent au fon des inftruments : 
ce qui formoit un étrange contrafte avec 
les gibets , les carcans , les prifons , les 
moines , les hermites , les religieufes qiil 
tevoient les yeux au ciel & récitoient 
des prières , & les fatellites armés qui 
rodoient autour de cette formidable en^ 
iceinte. 

Jamais criminel ne Te troubla autant. 
aux approches de la mort , ne fit plus de 
yœux pour Técarter. Il expira dans les 
ismgQifîès de la terreur & de la fuperfti- 
cion , le 50 août 1485. Le furnom de roi 
îrès-çhrétien , affefté particulièrement à (a 
perfonne , à pafle depuis à fes fuccefleurs. 
Il paroît auffi avoir été le premier roi de 
France que les étranger^ & fes fujets aient 
traité de majellé ; on appelloit fes prédé- 
«efleurs votre altefle. Il ne fut point en* 
jerrç à Saine-Denis. 
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* Noufi n'ayons point parlé de l^mhuma^ 
filté de Louis XI ^ & de cous ceux qu'il 
fit mettre à mort ^ parce que ces aâes de 
tyrannie font connus , & que nous nous 
lommes attachés de préférence à démon- 
trer fon peu de talent -pour Tart de gou- 
verner , lorfquc fon royaume étoit devenu 
floriflant par la défedion des Ânglob» 
Nous nous bornerons à un feul £iit pour 
peindre cette ame cruelle , que la crainte 
a iàine , au défaut des remords. Quand it 
prononça l'arrêt ccHitre le duc de N^ 
laours , il ordonna que fes jeunes cn&nts 
feroient placés fous Téchafàud ^ pour rece- 
voir fur eux le fang de leur père. Ce raflt- 
nement de cruauté ^ ce^te barbarie froide p 
dilpenfe d'en dire davantage. 

Il n'aimoit pas feulement à Êûre tomber 
les premières têtes de Têtat , ce que la 
fureur du pouvoir arbitraire auroit pu lui 
commander ; il étoit également cruel en^ 
vers tous fes fujets. Ce n'étoit donc pas 
l'orgueil de (à couronne qui le portoit k 
ces terribles exécutions , pour dominer 
feul au-deflus de tous Içs corps de l'état. 
Il é,tendoit fon defpotifme fanglant jufques 
£ir des hommes vulgaires , au gré de fës 
Ibupçons & de fes terreurs. S'il n'avoit 
voulu qu'humilier les grands, il a^roit reP 

pefté 
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çefté le fang du peuple , qui dans la pouC- 
fiere ne fongeoit pas à limiter fon pouvoir; 
mais il regtordoit la démence comme une 
ibibleffè , & n'appercevoit la juftice qu'en- 
tourée de bourreaux. Séjournoit-il en quel- 
qu endroit ? Son paflage étoit marqué par 
des potences fubitemenc dreflees. Sou fi* 
dele Triftan étoit lui feul & le plus fouvent 
témoin , juge & exécuteur. 

Paffionné pour la chaflTe, il défendit 
aux gentilshommes de chafler même fuc 
leurs terres ; & c'eft fous fon règne que- 
le payfàn a créé cet' adage, quHiy'a fou- 
vent moins de rifque pour lui à tuer un homme 
quunfanglier.. 

En pefant'fur cette portion de Tétat qui 
approche du trône , il ne put fouler du 
même poids la plus nombreufe partie de 
la nation. La juftice pour le petit peuple 
fortit.de la dureté du pouvoir arbitraire , 
Scune certaine. tranquillité naquit de l'abus 
même dfe fon autorité ; mais reffroi n'efl 
poinp la juiflice. On eut peur de Tes lôix ; 
elles protégèrent , il faut l'avouer , cette 
claffe d'hommes qui dans les campagnes 
étoient foulés par la noblefle. Il ne fon- 
geoit pas pour cela à délivrer fes fujets 
de cette infôlerite ' tyrannie , niais à la ter- 
raffer 'pour • fonî (5r6pre intérêt. Le joug' 
Tome m. D 
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qu'on lui impofa fit qu'elle pe(k moins {ut 
le peuple .; mais il ne le déroba pas ^ par 
de fages inilitucions , à ces loix échappées; 
des débris antiques du gouvernement féo- 
dal : formes qui ne convenoient plus à la 
caiiTance d'une monarchie. Il ne fit donc 
rien pour la liberté publique .; il ordonna 
un repos abfolu & femblable au cahnedes 
tombeaux , afin que le defporifoie régnât 
plus tranquillement dans fa cour. Il eut le 
titre deféverejujfici^r : cette dénominatioa 
prouve qu'il étoit attentif à un cettaia 
ordre. Plufîeur^ ont refufé par cette raifon 
de le ranger parmi les mauvais rois ; mais 
Foeil qui embraffs l'enfem^ble ne peut lui 
pardonner tout le mal qu'il a fait , ett 
jfàveur de quelque bien , quand on fonge 
fur-tout que (à politique fiit conftaramexir 
^u0e , caprici^uiè ^ bizarre & dangereufe 
a letât. 

Sous ce dernier point de vue , il eil înex- 
iufable. Sa conduite inégale prouve qu'il 
etoit fans amitié ^ fans amour ; qu'il ne 
/connut jamais a^cun de ces liens iàcri$ 
chez les hommes , que h nature leur a 
donnés pour être les fondements de la 
Société. 

Mauvais père , mauvais fils , mauvjiîs 
pi^ri , nxauvais purent , il ferpic çxçr^r-! 
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^naîre qu^il eut été bon roi. II n'aima qne 
lui. Plutôt fi>urbe que di(fimulé , il ne vau-* 
loit que des fuccès qui fuiTent à lui ; if 
auroit rejeté l'éclat d'une aâion utile qu'il 
auroit partagée avec fes nùniftres : opinioa ' 
la plus fàufïe & la plus déraifonnable qui 
pui£è entrer dans la tête d'un fouverain, 
il fut lui-même fbn grand ennemi. Il ib 
perdit dans le labyrinthe de fes rufès trop 
fubtiles & trop déliées. S'il fut génér,euX;f . 
du plutôt libéral par néceffité , on le, vit, 
ingrat par tempérament , perfide pa£ 
intérêt , foupçonneux parce qu'il étoit nar» . 
turelleroent vicieux. Enfin , il 4voit le 
génie beaucoup plu? rufé qu'èten4u , & 
plus intrigant dans |e danger qu^habile k, 
îç prévoir & à l'éviter (] i ). 



(i) Voyez la pièce hiftorique intitulée : />^ 
JÊùrt d€ Louis XJ. Neucliacel, 17S3. 
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:DE QUELQUES FAITS 

Relatifs au règne de Louis XI* 

ijouis Xlvouloît bien violer la jùftiçe 
pour feè intérêts ; mais il Texi^eôit,: dit-on, 
pour fes peuples. Au milieu de tant d^àc- 
tîons injulles , il s'étoit propofè de Éiirp 
ràlTembler toutes les loix & coutumes , 
afin d'en Gompofer un code fixe : ouvrage 
attendu depdis fi long-tçiïï()s"y &/qui 
manque encore à notre fiçcle. 

On lui doit cette làmeufe déclaration 
qui porte qu-'on ne donnera aucun oâice 
s*il n'eft vacant par mort , réfignation ou 
ibrÊiiture. Il vouloit donner aux miniftreât 
des loix une exiflence aufli inébranlable 
qu elles , afin qu'ils puflTent fervir l'équité 
& la patrie , fans trembler inceflamment 
pour leur état. Le'cemple de la juftice avoit 
befoin de cett^ bafe foUde ; car il doit être 
refpedé par les paffions humaines , tou- 

5' ours prêtes à le renverfer. Cet édit cèle- 
jre , devenu- fi cher aux magiftrats , les a 
âi( entrer dans le corps politique , & l'an-. 
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ciçpne confticution à cette époque fût tor 
tâlemenc changée. Là robe fat féparée de 
répée : ce qui n'étoit pas encore. 

Il fut écouter quelquefois les remon- 
trances les plus féveres & les plus hardies* 
On lui reprocha en fece que tout fe faifoit 
k ùi volonté ; que lui-même étoit la loi 9 
le juge j le parlement ,• qu'on fe voyoit au 
moment qu'il s'^n fàudroit peU que toutes 
chofes à un feul^ appaninjfent ; qu'il âlloic 
demander le commun jugement des Fran* 
çois & raflfemblée des trois états , afin de 
remédier aux vices de Tadminidration ; 
que vraiment Louis étoit leur roi , mais 
quà leur dignité appartenoit de t exhorter 6* 
de Vaimonefter. En 1482 ^ les membres da 
parlement lui rapportèrent des édits qu'iU 
jugeoient contraires au bien public ^ & luî^ 
dirent : Nous demandons la perte de nos 
charges , ou mime la mort , plutôt que trahir 
nos -confciences. Louis XI fut .fi'appé ^ Se 
retira fès édits. 

Il établit les polies , pour fkvorifcr la 
cour(e de fes efpions dans toutes les cours ^ 
& être promptement infofmé des chofes 
même les plus indifférentes. Il ne prévoyoic 
pas combien cet établiifement deriendroic 
par la fuite utile aux particuliers & à 
l'jétat. L'univerfité ^ centre des lumières 
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tjul rêgnoîent alors , en donna la premicrc 
idée. 

11 fut , qui le croiroit ! le protefteur de 
rimprimerie & de la librairie. On avoic 
.confifqué plu fieurs' livres à un fadeur de 
Mayence; il les lui fit rendre, les regardant 
d'abord comme marchandifes , & ne vou- 
lant pas enfuite qu'on mît des entraves à 
un art dont l'utilité lui paroiflbit beaucoup 
plus étendue que les abus légers qui Tac* 
cômpagnent. Ainfî tous les defpotes , mal- 
gré l'opinion commune, n'ont pas été 
«gaiement ennemis des lumierei; plufieurs 
les ont fait fervirà leurs vues, Sç s'en font 
bien trouvés» 

^ Les écoles étoient divifees par la dif- 
l^ùté extravagante dés réaliftes & des no- 
minaux. On demandoit fi la logique avoit 
pour objet les choies ou les mots; cet 
jbllicjtoit les puiflances dans cette grave 
ijuerelle. Le roi fe déclara pour les réalif- 
tes, Çpmnie toutes les notions étoient ohf^ 
cures , que la faine philofophie n'avoir pas 
débrouillé le chaos des idées , on croyoit 
<[ue ces rapfodies intéreffoient la religion 
-& l'état ; & le gouvernement , dans les 
règnes fui van es , n'a que trop tombé danf 
la même erreur. 
-On feroic bien étooné iàns doute qu'uft- 
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tel prince n^eût point augmenté la caille. 
En effet , les peuples fe virent furchargéf 
de trois millions. Cfet impôt éntroit dans 
fbn double plan d'avarice & de prodi- 
galité. Comme il eftimoit peu les hommes 
en général , & qu'il le plaifbit à les avilir , 
il avoit Êdt de l'argent le moteur uniqut 
de toutes les a(&ires. Un habile politique 
fait au contraire les mener par leur amoui^ 
propre. Ce reffort bien marné vaut bien 
l'autre : & il efl difpenfé alors du trifte 
emploi de corrompre : ce qui détruit la 
vertu de l'homme & met un premier obP 
tacle aux grandes chofes qu'il médite. 

Il étoit jaloux de la population de Ik 
capitale ^ il ne cherch<^it qu'à l'enfler. 11 
devinoit , peut-être par inftinft > que de 
çrofles cités fèroient favorables à fès prin- 
cipes. C'étcHt un plaiiir pour lui que dt 
voir l'efpece humaine «s'engouffrer c^ànt 
ces prifons ^ & affbiblir ia force en la 
portant fur un point unique. Une pelle 
ayant moiffbnné en 14^6 près de qua- 
rante mille perfonnes pendant les mois 
d'août & de feptetpbrQ ,^à lar fuite d'excet 
fives chaleurs , il ouvrit Jes portes de Paris 
à tous les bannis qu'il rappella y à tous 
les gens perdus de dettes , notés cl'inÊimie 
& chargés de crimes ; c'efl qu'il vouloit 
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ides fiijets , &: noa des citoyens. Les crimn 
nek de lefe-majefté furent feuls excepté» 
du dr^ic de cité & de bourgeoise. L# 
Parifien frémit en recevant dans fes murs 
cette maflè de corruption , & le repos de 
ce bon peuple en fouffrit long-temps. On 
fentitla néceflité.des loix municipales ; ma|s 
Louis XI ne protégeoit que les Ipix éma- 
nées de fa propre autorité. 

Conune rien ne rintéreiToit plus que 
la confervation de fes jours , & qu'on 
n'ofoit pas même prononcer en (à pré- 
fence le nom de mort » un moine crut 
avancer dans ùl confiance , en acculant 
plufieurs bourgeois ;d'avoir confpirié contre 
là perfonnefacrécLemoioe fut convaincs 
d'impofture , & puni du dernier iiipplice; 
L'idée de flatter un prince par de pareilles 
délacions ne pouvoit appartenir qu'à uà 
xegne cyranoique. 
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CHARLES VIIL 

\_j HARLES VJII étoît majeur , (bivant 
les loix , étant entré dans fa quatorzième 
année ; mais , quoique roi de France , il 
ne fàvoit pas lire. Enfermé dans le château 
d'Amboife , livré à d^s domeftiques ,' ot\ 
ne lui avoit permis d'application que pour 
les jeux de Tenfànce ; fon père n'avoir 
pas voulu qu'on lui apprît autre chofe 
que ces cinq mots latins : Qui nefcit diffir 
mulare nefcit regnare. Mais à force de les 
répéter , il avoit nais tout le monde darfs 
fon fecret. Le jeune prince ne pouvoitpas 
profiter de ces triftes paroles : ce n'eft pas 
dans l'âge de la force & dès vertus que 
l'on connoît cette cruelle méfiance, fruit 
tardif de l'infortune ou de Texpérience. 
On l'avoit tenu éloigné de tout com- 
merce avec les grands du royaume , parce 
que Louis XI redoutoit qu'il ne prît avec 
eux desliaifons qui lui caufaffënt autant de 
chagrin qu'il en avoit caufé lui-même à fori 
père. 

Plttfieurs difoient que Charles VII| 
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ctoit un fils fuppofé ; mais cette hiftoîre 
controuvée avoit fon origine dans l'idée 
qu'on avoir -du caraâere ténébreux 'cfe 
Louis XI , qui haïflbit la reine fa femme , 
& qui s'étoit montré en tout fi différent 
des autres hommes. Au refte, on s'accor- 
doit à dire dans ce menfonge ^ que Char- 
les VllI étoit fon bâtard, 

Louis , duc d'Orléans , premier prince 
du fang , prétendoit que le royaume avoit 
betoin d'un.régept , & que c'étoit lui qu'on 
devoit choifir. • 

Leduc de Bourbon ^ qui avoit la même 
prétention , foutenoit que la régence n^ 
pouvoit être donnée au duc d'Orléans , qui 
n'étant âgé que de vingt-quatre ans ^ avoit 
encore bcfoin d'un tuteur. 

Les éçat$ aflçmblés , qui reprenoient leur 
vigueur, &Tappelloiçnt les anciennes conf- 
titUtions à la mort de$ fouverains , décla- 
rèrent, que le royaume n'avoit pas befoin 
(le régent > & donnèrent la conduite de là 
jerfonne du roi à Anne de France (à foeur , 
^ fçmme de Pierrç de Bourbon , feigneur . 
jde Beaujeu. 

La violence du dernier regrie avoit 
courbé , mais non détruit les grands. Ils fe 
yeleverenc de leur abaiffement , & , ce qui 
cil remarquable ^ ikns abufer de la jeimeflc; 
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du prinœ & fens vouloir tirer quelque avan- 
tagé de rhorreur que l'on avoir pour la 
mémoire du père. Ils furent calmes & mo- 
dérés. Ils accueillirent les plaintes qu'on fie 
des injuftices de Louis XL On caffk la 
plupart de (es ordonnances , on déclara nuls 
les dons exceflîfe qu'il avoir faits à fes viles 
créatures. Il fut réfolu quon les paurfui- 
vroit & qu'on les puniroit. 

On ne fauroit lire , fans la plus vive 
émotion , le récit de tout ce qu'avoit fouP- 
fert en particulier la maifon d'Armagnac. 
Ce taÙeau du defpotîfme fut mis fous le» 
yeux de l'affemblée des états , & duc 
porter dans tous les coeurs la crainte fa- 
lutaire de voir jamais renaître un pareil 
règne : attffi vit-on les états-généraux, dans 
cette première chaleur qu'excite une pro- 
fonde indignation , agiter avec nobleflfe 
& fermeté les queftions les plus impor- 
tantes , les plus utiles au bien public & 
aux générations futures^ 

Certes , il eût été à dcfirer qu'un fi 
noble enthoufiafine ne fe fut pas évaporé 
en magnifiques paroles. On avoit apperça 
fous /les, vicea de i'admirïiftrarion ; les re- 
mèdes les plus urgents étoient trouvés ; 
mais cette éloquence vraiment patrioti- 
que^ comme épuiféepar foa effort ,,n'aU^ 
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pâs plus loin , au grand / itonnemehtiiéé 
nations voif^nes, qui attendoient quelque^ 
déclarations folemnelles qui fiOent fortir 
la nation de Ton aviliflement , ^rès tan^ 
de vexations fous le rjpgne pailë. 

Le tiers - état fiit celui qui fe mootra 
le plus ferme , le plus courageux & même 
le plus éclairé. Il demanda qufon rétablir 
la naturelle franckife de la France , qa'au-^ 
çune taille , ni autres importions équi- 
valentes ne puflfent être levées dans le 
royaume , (ans la ^-participation & le con-^ 
fentement libre des éçats - généraux. Ce 
tiers-état avoit enfin propofé d'établir en 
France le fy ilême qui depuis a régné ei» 
Angleterre» 

Des intrigues de ta cour annullerent 
trop tôt ces queft ions d'où naiflbienc ied 
débats les plus importants. Les brouille*» 
ries entre le duc d'Orléans & la danàè 
de Beau jeu diviferent les grands^ & leur 
firent perdre de vue la majefté de leuri 
projets. Ils s'évanouirent lorfqu'on corn- 
mençoit a recevoir les plus âaneufes efpé'^ 
rances. Le duc , depuis Louis XII , .futr 
le perturbateur du royaume qu'il déçoit 
gouverner dans la foite- avec bonté; Ces 
troubles qui fiirent paflagets ,-produifi-^ 
rent ua orage q^ui xie fembloit pias oéaiô} 



imoim apparfenir au changémetit de I etaf; 
Il divifa plutôt la cour que le royaumeir 
Et à quoi tenoic cette fâftion ? A la froi* 
deur du duc ^ qui fe montra infenfible aux 
chàfmes &> aux avances de la dame de 

_ « 

Beaujecr. 

Là retraite du duc en Bretagne • devinf 
plwB conféquente. Elle y avoit attifé le^ 
armes du roi. ObéifTantes à la voix d^unê 
femme irritée , elles furent heureufes te 
rapides fous la conduite de Louis de U 
-Trimouîlle. Le duc d'Orléans & le prince 
d^Orange furent pris à la bataille de Saint"^ 
Aubin ; & le duc de Bretagne , humilié 
dû mênie coup ,* fut contraint de deman- 
der la paix à des conditions avantageufes 
pour la France. 

-Le duc de Bretagne étant mort feni 
enffants mâles y on vit un f| edacle nou* 
veau & peut-être unique dans l'hiftoire s 
il laifioit pour héritière une fille recher^ 
chée de tous les princes de l'Europe y 
parce qu'elle devoir porter à fon époux un 
grand fief qui reH^embloit à un royaume. 
Maximilieh l'avoir éfroufée , mais feule- 
ment par procureur. L'agent de Maxi- 
milien , pour rendre rengagement pluJ 
fort & plis inviolable , & raire voir en 
ijuelque forte que le mariage étoit wa\ 



^mmé , avoit m^ uae jambe & une cûiflc 
nues dans le lie de la ix^ariée > en préfençe 
de douze feigneurs & d'autant de femmes 
de qualité , témoins irrécufable^. 

Mais le roi des Roi?iains , on ne (aie 
pour quelle raifon , ne s'étant point hât^ 
fie Venir confommer lui-même un ma- 
riage fî avantageux y mérita d'être fupr 
planté , dit un hiftorien ^ par Un rivd 
feune , & qui de plus étoit roi de France. 

D'ennemi qu'il étoit , le roi devint 
amant , & la fit demander pour femme 
avec tout l'appareil de l'ancienne ch^va* 
lerie ; niais la duchefle fe fouyenant de 
tous les maux que fa nutifon avoit &it^ 
a fon père , ne pouvoit fe réfoudre , ni à 
rompre fon mariage , ni à en contraâer 
un autre avec un ennemi qu'elle dçvoit 
liaïr y ou du moins à qui elle femblok 
ne devoir jamais pardonner. 

On prit pour médiateur le duc d'Or- 
léans , amoureux lui-même de la prin« 
cefle. Il fit le facrifice de fa paffion à 
l'intérêt public , & partit pour la déter- 
miner à accorder fà main au roi. On eût 
dit qu'il deyinoit que fa géncrofité feroic 
récompenfée , & qu'il l'épouferoit lui- 
même dans la fuite. La deftinée de cettç 
ducheâe portait un caraâere de fingun*. 



(8?) 

larité. Elle devoir être femme de deux 
rois f & ne point defcendre du trône en 
perdant fes époux. 

Le duc d'Orléans étoit prisonnier ; on 
le mit en liberté pour qu'il achevât fon 
ouvrage. Il avoit déjà jeté quelque inr 
térêt dans le cœur de la princefle ; l'oa 
atrendoit tout de fes foins. Mais il y avoit 
un double empêchement : la ducheffe étoie 
mariée « & le roi étoit fiancé à la fille 
du roi des Romains. L'intérêt politique, 
qui par-tout a une force invincible , romr 
pit ce double nœud. Le pape accorda 
toutes les difpenfës dont on eut beibin i 
& le duc d'Orléans , impofant filence k 
fon amour , fervit un rival couronné , & 
£t époufer fon amante à fon roi. 

Ce mariage étoit fait pour étonner toute 
l'Europe : il excita la jaloufie des princi- 
pales puidknces ; mais celui qui fe plaignit 
le plus haut , fut l'archiduc Maximilien , 
doublement offenfe , & de la perte de la du* 
chefTe de Bretagne , & du renvoi de (a fille. 

Pour fatisfaire pleinement fa vengeance, 
il implora le fecours de l'Efpagne & dç 
l'Angleterre; mais l'archiduc étoit un foi- 
ble allié , & le revers qu'il venoit d'eflTuyer 
lui avoit imprimé une forte de ridicule* 
léQ roi d'Angleterre fe repentie de ià dé^ 



C88) 

Iharclie, écouta les propofitions de pau^ 
qui lui furent faites , reçut une fornnne 
d'argent , 8c repaffa la mer. 

On peut remarquer ici de quelle con- 
féquence était la faute d'avoir laifle Calais 
aux Anglois , tandis que toutes nos forces 
auroient dû fe porter contre cette dernière 
reflburce de Tennemi. 11$ defcendoienç 
fur nos terres avec une extrême fecilité , 
& le monarque étranger fe van toit fans 
ceflfe d*avoir les clefs de la France pendues 
à fa ceinture : expreflîoh tout à la foisi tri- 
viale & ôrgueilleufe , mais qui caràdér 
rifoit fa puiflance. 

On fera encore plus étonné de la poli* 
tique de la cour de Charles VIII. Rien 
ne lui étoit plus aifé , d'après les nou- 
velles circonftances , que de s'emparer des 
dépouilles de cette redoutable maifon de 
Bourgogne, qui rivalifoit depuis fi long- 
temps avec le trône , & qu'on pouvoir 
écrafer alors comme un foible adverfaire. 
Louis XI , en irritant cette puiflance, 
lui avoit donné , à fon propre infu , un 
dangereux accroUfement ; mais depuis, 
affoiblie par fes efforts même , elle offroit 
une proie d'autant plus facile , que l'An- 
gleterre , fon alliée néceflaire dans des 
temps orageux , venoiç de k féparer d'elle^ 



Charles VIII oublia un plan qai ., iàptll 
dans Torigine, ctoit devenu peut-être in- 
difpenfable.par la chaîne des événements. 
Il jeta les yeux fur des conquêtes étran- 
gères ; il voulut poflféder Naples. A ce 
iîgnal d'un jeune roi , toute la noblefle 
s*enflamme ; on eût dit que la manie des 
croifades échauffoit de nouveau les elprits ; 
on ne parloit plus que de la polTeffion 
de la délicieufe Italie ; les terres de France 
avoient perdu leurs attraits & leur valeui;. 
Charles VIII étoit fi occupé de ce 
projet f qu'il chercha à finir la guerre avec 
tous fes voifins ( n'importe à quel prix) 

Îour voler tout entier à cette expéoition» 
I céda au roi de Caftille les comtés de 
Roufl)llon & de Cerdaigne. Il abandonna 
à ce même Maximilien , dont il avoic 
pris la femme , les comtés de Bourgogne , 
d'Artois & de Charolois , n'exigeant que 
la neutralité , & ne J&ifknt pas réfiexioa 
qu'une province qui joint un état , eft 
infiniment préférable à un royaume fituâ 
à quatre cents lieues de chez foi. 

II ne fongeoit qu'à paffer les Alpes ; & 
tous les jeunes guerriers qui environnoient 
fon trône , ardqnts pour cette nouveauté ^; 
nourriflfoient fes illufions. Il ne manquoic; 
à cette imj^étuofité que des idées religieux 
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^ouf f epréfenter parfaitement Tépoque ôï 
la France alloit conquérir le royaume dm 
Jérufalem ; le même caraâere éclatoit & 
infpiroit les mêmes raifonnements. Ce que 
le roi cédoit en France , il comptoit le 
regagner en Italie , & poufler fes armes 
viâorieufes jufqu'à Conilantinople. Cha- 
cun vendit ce qu'il put pour paroître avec 
honneur fous les armes. 

Tous les princes d'Italie prirent part k 
cette guerre , lïiivant leurs intérêts parti- 
culiers qui n'eurent jamais un*" centre , ni 
un point de réunion : comme s'il étoit à 
jamais impoffible à cet ancien empire ro- 
main de remontrer feulement le bras on 
la tête de fon vafte corps déchiré. 

Jetons un coup-d'ceil fur l'état de l'Italie 
lorfque Charles entreprit cette fameufè 
& puérile conquête. Elle étoit paifîble 
& pacifique ^ elle jouiflbit d'un repos qu'elle 
n'avoit pas eu depuis Augufte. L'ambition 
d'un feul homme l'ambrani pour un fiecle. 
f L'inftigateur de ces mouvements étoit 
Ludovic Morce , régent des états de Milan ; 
& qui vouloit s'en rendre fouverain. Il 
étoit ennemi fecret de la maifon d'Aragon i 
il avoir invité Charles VIII à une irrup- 
tion , pour profiter des troubles qui alloienc 
MÎcre». 
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Il y avolt alors cinq puiflances en Italie i 
le pape ^ le roi de Naples , le diïc de 
Milan la république de Venife & celle;, de 
Florence. 

Venife étoît ariftocfatique y avoit te 
gouvernement le mieux organîfé qui fût 
alors , c'cft-à-<lire le plus convenable à 
là fîtuation ; gouvernement ftable qui durt 
encore , qui pourra durer long- temps ^ 
l'un des moins imparfeits qui foicnt au- 
jourd'hui fur la terre , malgré les impu- 
tations chimériques de pluficurs écrivains. 
Florence ayant joui long-temps d'un» 
heureufe liberté , voyoit à regret les Mé- 
dicB s'élever & ufurper infènïiblemcnt ht 
pouvoir : ià crainte étoit fondée ; ils rui- 
nèrent cette république , quand ils en furent 
les maîtres. 

Alexandre VI occupoit le trône ponti- 
fical. Accufé de tous les vices , il bravoit 
Fopinion , & l'enchaînoit par fes talents 
& & grande habileté. Indifiërent aux re- 
proches , comme infènfible aux remords , 
il ^ourfuivoit fa carrière ambitieufe, cou- 
vrant tout du titre qu'il portoit ; il cou- 
roit à l'utile en fàifîflànt le pouvoir , ia 
politique ne rougi (Toit de rien ; ami du 
grand-feigneur , il entretenoit avec lui 
lUae étroite correi^ondance : ce qui Xk^ 
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Pempêchoit pas de lancer enfiilte fesfcti* 
dres fur les princes chrétiens. Il vouloit 
les humilier par fonfecours &fon appui. 
Aù-deffus du murmure , on le vie faire un 
cardinal à la nomination du monarque 
Ottoman. 

A Naples régnoit Ferdinand d'Aragon , 
également haï de la nobleflTe & du peuple, 
& que fa lâcheté rendoit encore plus mé- 
prifable ; c'étoit lui qu'on devoit attaquer. 

Ludovic Sforce , tuteur de Jean Galéas, 
fils de fon frère aîné , n'attendoit que 
l'inftant de commettre un crime heureux 
pour gouverner l'état de Milan ; mais 
î'époufe de fon neveu étoit une princelTe 
vigilante , couragcufe , qui fembloit avoir 
pénétré ùs deffeins , & de plus belle-fille 
d'Alphonfe , duc de Calabre. Ce tuteur 
redoutoit d'avance un vengeur dans la 
perfonne du beau-pere ; il n'ofoit achever 
ce qu'il avoit conçu ; il vouloit ôter toute 
reffource à celui qu'il devoit faire périr. 
Voilà pourquoi il preflbit avec tant d'im- 
patience Charles YIII de paflTer les Alpes , 
afin que j dans la confufion générale ,il 
pût frapper le coup infâme qu'il méditoic. 

Charles étoit gouverné par Etienne 
de Vairs , fon premier valet-de-chambre ^ 
/ils; d'un tailleur du Dauphiné , & p^ 



Guillaume Briçonnet,fon tréforîer^énf^ 
rai , fils d'un receveur des finances à Tours. 
II y. avok fans doute moins d'inégalité 
dans les rangs qu'aujourd'hui , puifqu'on 
lés vayoit auprès du trône fans une grande 
ibrprife. Charles préféroit les avis de ces 
deux hommes aux repréfentations de fa 
iSxùr & des meilleures têtes du conleil. 

Au feul bruit de la marche des François , [ 
lé roi de Naptes fe trouble ' offre de 
rendre hommage = a Chapes , à de* loi 
payer tous les ans cinquante mille écus» 
Cette proportion ne êiit qu'augmenter 
fes espérances fupérbes : . il les refiife & 
Jûe voit plus qu*une Çonquétfe^ fûre , puif- ' 
qu'il triomphe avant d'avoir niis le pied ; 
en Italie; i ' . . 

Un trop brillant appareil retarde la màf=-" 
chede fon armée , lorfque les ndomcnts. 
croient fi précieux. li part enfin le ' 25; 
août î4<^ , après béadcoup .tl^éperffes 
inutiles* & purèmenr faftùcufei^ irkvoit - 
pas fongé que l'argent , fur-tôut dans pn 
pays étranger-, eft le ' nerf de la giienfe , 
parce quî'outré les foldats à nourrir, il' 
y a toujours des traîtres à* gagner. Dès 
qu'il eut paffe les Alpes ', il fut obïigé , ^ 
pour trouver' vingt- quatre 'mille ' dutàts ,| 
4e mettre en^-gagc les pierrerîèS & les' 
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bijoux de la ducbeOe de Savoye & de la 
marquise de Moncfêrrac. 
. A l'arrivée de Charles à Pavie , le peiv 
fide Ludovic Sfbrce , qui avoit prelle 
rarmemenc ^ empoifoime fon neveu » (c 
flattant d'un appui qui couvriroit (on at- 
tentat & fon uûirpation. Les feigne^rs 
François, juilement révoltés de cette hor^ 
rible tralu(bn> demanderont fi on les avoic 
&it venir pour être témoins d'un parricide. 
Ils dbvrirent Favis de punir rempoifoor 
neur en confifquant fes états , & repréfen- 
rerent qu'il feroit plus lage d'en agir ainfî 
& de donner cet exemple à Fimivers ^ que 
d'aller ttaverfer l'Italie, (ans argent , muni- 
tions ni vivres. La paffion dû jeune roi pour 
les conquêtes lui fit rejeter ces confeils ; 
ce delTein magnanime s'éteignit de lui- 
même , & Ig fblie de combattre l'emporta* 
Le traître Ludovic jouit en paix du fruit de. 
fa icélérajtejjip i le monarque. détourne les 
yeux de fctj,|brÊiit , & continue ix route, 
▼er^NapIes. .* . 

^C'étoit une extravagance de fonger , 
non à la conquête , mais à la coofervation 
d^un tel royaume , fî l'on n'étoit maître 
auparavant de Gênes & du Milanois. La 
valeur Françoife. crut que toutes ces ré- 
âexions étaient fuperûuçs , & m<ircha avec 
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«Bete confiance indifcrette qni IkI eil peN 
Ibnnelle ; mais il lui étoic ptrmis de s'aveu-^ 
glcr d'après fes premiers fiiccès , trop bril- 
lants pour annoncer de fi prompts revers. 
Comment les princes Italiens , vantés 

{>our leur politique , n'eurent - ils pas 
'adreffe de Étire échouer un deflèin qui » 
utile à plufieurs, ne pouvoir cependant 
qu'être fimefte à l'Italie ? C'eft qu'elle 
étoit un corps acéphale ; c'eft qu'elle man- 
quoit j comme elle manque encore aujour- 
dliui , de cette unité qui feule fait la force ; 
c'efl que fa discipline militaire étoit pref-< 
qu'anéantie. 

Le principal avantage des François 
féfidoit dans leur artillerie. Les Italiens 
étoient ftupéfiits de voir cette groflTe ar- 
tillerie franchir les monts à l'aioe de che- 
vaux , pour les foudroyer ; eux qui ne. 
connoiflbient que de petites coulevrines 
lentement traînées par des bceufi » qui ne 
pouvolent conïequemment agir qùç dans 
un pays plat. ' . \ 

Il ne £illut ni fîégès ni batailles ; point 
d'obftacles à vaincre - l'étonnement leur 
tenoit lieu de déiaite ; il iiembloit qtie ce 
fut la marche d'un monarque qui vifitoic 
paifiblement les provinces & les places dç^ 
fon royaume, pour y recevoir l'jtÎQm.magé' 



àc Ces fujets. La plupart des villes envoyée 
rent bien loin au-devant dé lui , pour lui 
préfenter leurs clefs : ainfi c'étoit pour les 
foldats un véritable voyage. Charles VIII 
Ce trouva conquérant avant que d'avoir 
tiré répée ; ce qui fit dire à Alexandre VI ; 
* Les François font venus la carabine fous 
» le bras , la craie à là main , comme des 
^ fourriers , pour marquer leur logis. » 

A ^Florence , la Ville entière fe livre à la 
foie ; la liberté paroît renaître ; on croit 
à la république , comme fi les conquérants 
ramenoient l'égalité ; des édits profçrivenc 
les Médicis; .leurs biens font confifqués , 
lèurs^ palais détruits , leurs iiatuès brifces , 
& l'on élève à la place, celle du prétendu 
libérateur/ Mfiis bientôt Villufion cefle , & 
l'ôn'verra la ftatuë du cçînquèrànt adore**, 
mife fous les pieds de celle de l'empereur 
Maximilien. 

^ 'Charles * entre" dans Rome en triom-, 
phateur l mars toutefois ^n orqre de ba-* 
taille^ de peur 4e furprife. Point de fang 
répandu ^pùr toutes ces victoires ••L'effroi 
.â défarriie KItalîç entière ; le pape Alexan- 
dre VI s'étoit retranché dans le château 
Saint-Ange ^ p^fcé qu^ avoii; favorife fous 
màiri t'cmiyéréur ôcle roi'de Naples.Ilavô(e. 
|JeilbnrieUe'ment de j»iftes"ftifeés de crainte V 
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les catdinàuT réunis arrivent à la file , & 
tous follicitent le monarque d'examiner les 
accu(kcions dont le pape étoit chargé , 
perfuadés quelk juftice le dépofera comme 
un mpnftre coupable de tous les crimes, U 
felloic , s'écriôient-ils d'une voix unanime, 
Cfl purger la terre & en délivrer l'églife , 
comme d'un Vandale oflfèrt aux nation^. 
La ciare achetée fans pudeur ., fes infâmes 
débauches vouées à la publicité ^ fa double 
fimonie , fes affaffinats , fes empoifonne- 
mènes : tels étoiènt les motifs du cri d'indi^ 
gnation qui s'clevoit contre lui. 

Mais Âlexaindre VI , pour contreba- 
lancer ces accuiàoions , avoit de la dexté- 
ricé , des tréfors , & une tête. capable de 
braver & d'appaifer l'orage ; il étoit de 
plus fouverain , & il en prit l'attitude 
tranquille ; la tempête fembloit gronder 
à fes pieds. A force de préfents ; il gagna 
la plupart des Êivoris du jeune roi , il dii^ 
tribua une partie de fes richefles , il promit 
un chapeau de cardinal à Briçonnet ; car 
ce financier , devenu veuf , s'étoit iàic 
homme d'églife , pour avoir part aux bé- 
néfices ; & le chapeau étoit par- tout un 
objet- d'^mbitiom L'affaire fe tourna en 
négociatibns ; iLcéda quatre villes de l'étac 
ecdéfiaftique , qu'il lavait biea devoir lui 



revenir ; il paya ^ & l'on ne parla plus det 
crimes d'Alexandre VI. 

Tout k réduiiic , malgré la clameur 

fénérale , à tirer parti des circonftances. 
iC traité entre le pape & le roi fut bientôt 
conclu ; le pape promit de s'attacher aux 
intérêts de la France ; & pour gage de £i 
parole , il donna en otage le cardinal Bor* 

fia y fon bâtard , & le plus méchant des 
ommes^ car il (ùrpaflToit fon père en vices 
monflrueux. 

Après cette négociation , modèle de 
Tadrelfe italienne , Charles VIII baiÊi les 
pieds d'Alexandre VI , lui lava les maiiis à 
la meflfe , ne fe plaça qu'après le doyen 
des cardinaux , & lui rendit enfin les hom« 
mages de Pobéiience filiale. Ce font les 
propres termes de Philippe de Comines, 
Pendant ces génuflexions , Charles étoic 
devenu , fans coup ferir , maitre de Naples, 
Le roi de Naples s'étoit démis de fes 
états en faveur de fon fils aîné , étoit paffé 
en Sicile avec une précipitation infenfee ^ 
puifque les François étoient encore à plus 
de cinquante lieues. Sa femme l'ayant 
conjuré de différer fon départ d'un jour ou 
deux , pour pouvoir dire qufelte avoir été 
reine une année entière ^ le roi de Naples 
gvoit répondu p quUlfeJeuiroitpàr Us finé^ 
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tmSfjionfwrètoiîplus long-temps. Il mouruc 
lîxmois après qu^il eut donné Texemple de 
cette inconcevable lâcheté. 

Le fils «'étoit pas plus brave ; il prit la 
iuite tout auffi honteufèment , dès que tes 
f rançois fe préfenterent pour forcer les 
premiers retranchements. N^tples ouvrit fes 
portes à Charles VIII , qui s'y fit cou- 
ronner au mois de ^vrier 14P5. Comme U 
avoir pris le titre Ëiflueux d'empereur de 
Conftancinople , il y parut avec les orne- 
ments impériaux^tenant la pomme d'or or*- 
lûculaire d'une main ^ & leiceptre de l'au* 
tte. Le pape l'avoit ainfi nommer & ce qui 
prouve la i0r€&inviQcible& confiante de 
l'opinion.^ le peuple crioit , d'après la voix 
du même pontife , dont il détaiUoit les 
crimes : Vive {empereur de Cottftantinople p 
crié patrie pape I^ 

Charles VIII éroit petit , difforme , (es 
membres n'avoient aucune proportion» 
mais l'ivreflie inconcevable du peuple ^ ami 
4e tout événement extraordinaire , lui ât- 
mbuoit la phylionomie d'un héros à la 
fuite de ces rapides conquêtes. 

•Pou^fe maintenir (à Naples> il ne fiilloit 
<]ue ménage un peuple enthoufiaile ^ plus 
facile à conduire que: tout autre ', quand. 
4U1 iait'pâoiker de JEbs diipqfitions. Maisr 
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les gens dç guefre , éblouis de cette fbf« 
tone fubite , fe raflafierent de plaifirs p 
pailerent à la licence la plus effrénée , & 
finirent par traiter avec audace & mépris 
le peuple & la noblefle. Les infultes iidtes 
k la pudeur , les privilèges de la nation 
'violés y les fortunes des particuliers qui 
pafToient entre ks mains des nouveaux 
maîtres , tout les fit regarder conune des 
oppreflfeurs dont il fâlloit fe délivrer. 

La féduâion du climat , le concours 
de toutes les voluptés , endormirent les 
François dans une imprudente iecurité; 
& tandis qu'ils s'abandonnent aux £tes Se 
aux réjouiflances ^ les plus habiles polîtt^ 
ques de l'Europe vaillent. Ils tâchent de 
devoir à leur (buple dextérité ce qu'ils ne 
peuvent attendre de la jforce des armes. 
Une ligue fe forme à Veniie ^ donc le pape 
eft le principal moteur. Son nom révéré 
couvre ce projet audacieux ; tous les 
princes d'Italie s'uniflent en iècret contre 
la France ; & ce même Ludovic Sibrce , 
qui avoit appfiUé Charles VIII à Naples |» 
montre la même ardeur pour l'en chafier» 
. . Le danger qui menaçoit le monarque , 
jtranfpira , & vint troubler les fêtes où il 
/oublioit. Il ne pouvoit k ibuteoir qu'ea 
#I|ant chercher de notty^eUes i^ces 
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France ; mais il ne dcvolt pas pour cda 
d^arnir fes pofTeflions. Il adopta le plan 
le plus vicieux , celui de divifer fes troupes , 
au lieu de les réunir & de fe faire jour 
enfuite le fer à la main. Les alliés Tatten- 
doient à la defcence de l'Apennin ; le 
courage défefpéré remporta, néanmoins la 
viâoire : mais ce ilit un fbible avantage 
contre les confédérés ; cette viâoire qui 
coûta beaucoup de fang , n'empêcha point 
que les François lie fuflènt chafles de 
Naples & de tout le royaume. 

Ainfi le fceptre de l'Italie, fî fouvent 
échappé à la main de nos rois, leur échappe 
encore ; Ferdinand recouvre fon royaume. 
Alexandre VI , les Vénitiens , le roi d'A- 
ragon , par des excommunications , des 
flottes & des croupes réputées les meilleures 
de l'Europe , débarraffent l'Italie du féjour 
odieux des François , & même de leur 
voiiinage qui alarmoit encore le caradere 
de ces peuples. L'antipathie s'étoic mani- 
fefiéë , & ne contribua» pas peu à l'expul* 
fion totale des François. 

Que produifirent ces grandes & faciles 
conquêtes &ites avec tant de rapidité P 
Elles ne fervirenc qu'à exciter la curiofité 
de l'Europe, &C à naturalifer en France 
tttte fiorrible & honteufe maladie que la 

Es 
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flotte de Chriftophe Colomb rapporta: âm 
Nouveau-Monde : comme û l'homme 
dévoie toujours payer au prix de fou 
bonheur tous les pas qu'il Êiit vers Tagiafi-^ 
d^flement de fes connoifliances ! 

Charles VIII ^ après fon retour ea 
France , fe livra aux mêmes amufements 
donc il avoit contraâé la molle habitude, 
& qui lui firent perdre le fruit d'une expé* 
dition qui , fî elle eût été heureufe , auroic 
placé fon nom auprès de celui de Charte- 
magne. 

11 ne renonça point cependant à Tefpé^* 
. rance de recommencer la conquête de Na- 

Êles. Un flatteur lui repréfenta qu'il avait 
eaucoup d'amis en Italie ; que les^ Flo- 
rentins donneroient de l'argent , les Suiflès 
des troupes ; qu'en fàifant )uftice des geas 
de guerre infolents -, & mettant les grandes 
villes en liberté , il s'aflurer oit le paflage 
& fe fàciliteroit des avantages dont il 
n'avoit pas encore joui. Tous ces rêves; 
n'exifloient que c^ns la tête du courciika » 
ils furent adoptés. . 

Le roi fe laiflà per&ader , parce qu'on 

carelToit ion idée Àvorite. Il affemble des 

troupes , & fait les préparant les plus dii^ 

pendieux , pour pafTer les monts avec une 

^ armée i mais le. cardinal . Bnçooaet ^ <pa 



'( îo^ ) 
avoic-été le principal adeur de la première 
CKpédition , trayerfa celle-ci , parce qu'il 
s'étoit vendu fecrétenaent à Alexandre VI, 
& qu'il avoit tr^hi fon roi en faveur du 
pape ; peut-être même qu'il n'en fentoit 
pas de remords : tant l'opinion établiflbit 
un grand intervalle entre le fpuverain pon- 
tife & les autres potentats I Le duc d'Or- 
léans refufa de commander rarmée , parce 
qu'il s'appercevoit que la fançé du roi s'af- 
foibliflToit , &; qu'il étoit de fon intérêt de 
ne pas s'éloigner de la cour , afin d'être à 
portée de recueillir un hérip^e trop pré- 
cieux pour l'abapdonner. 

Les François , qui étoient comme pri- 
fonniers dans^le royaume de Naples , s'en- 
fermerenc dans les places qu'ils avoienc 
encore > & furent obligés de capituler, 
pour iàuver du moins l'honneur de la 
nation. Le climat de l'Italie & le cara<flere 
des Italiens ne s'acçorderen( jamais avec 
leur tempérament ; & toute conquête 
/tentée fur ce pays leur eft devenue fatale 
un inftant aprè? la vidoire. 
^ ; Charles^ VlH , fur la, fin de fa Vie , 
connut les remords commun^ à tous les 
rois , & qui naifTent en effet des abus 
de leur pouvoir.; mais le fucceflTeur ne 
répare jamais le délit , il en profite. Charles 
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Té repentît d'avoir excédé la Comme ded 
impôts légitimes ; ne devoir -il pas fe 
repentir encore d'avoir fait beaucoup de 
îiial à fon royaume , par Ion imprudence 
& fa légèreté ? Il formoit le projet , en 
expirant , de vivre déformais de Ji)n do- 
maine , & de ne Élire plus de levées ex- 
traordinaires que du confèntement des 
états. Ces difpofitions étoient fages , quoi- 
que tardives. Mais il efi à remarquer ^ dit 
Mezerai , que ces bonnes volontés ne lui 
vinrent que lorfquil ne fut prefque plus capable 
de les exécuter. 

Il mourut le 7 avril 145^8, âgé de 
vingt-huit ans. Sa grande jeunefle pourroic 
faire excufer les tauflTes idées qu'il eut de 
la bravoure & de la gloire.' On (bupçonna 
qu'il avoir été empoifonné en Italie ; maià 
il faut plutôt attribuer fa longue maladie 
& ùl mort fubite aux excès auxquels il 
6'étoit livré , étant d'une conftitution foible 
& valétudinaire. En lui finit la ligne direâe 
de Philippe de Valois. Il avoit eu quatre 
enfants d'Anne de Bretagne , tous morti 
-en bas-âge. Le duc d'Orléans, fon coufin j 
lui fuccéda. 
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RÉFLEXIONS 

Sur les g verres d'ItaliEw 

JLiES François , égarés par des idéôs 
romanefques , dont ils n'écoient pas en- 
core guéris depuis le déiaflre des croifa- 
des , crurent ranimer refprit de l'ancienne 
chevalerie , & firent une faute confidéra-. 
ble y en entrant en Italie. Ils étoient iurs r 
il ell vrai , d'avoir d'abord d'heureux fuc- 
cès ; mais il devoit leur paroitre tout aufli. 
certain qu'ils feroieirt bientôt repoulFés de. 
leurs conquêtes. Les pafïïons changent uii< 
objet , ou ne le laiflTent jamais voir touc 
entier. La France devoit négliger l'Ita- 
lie. Que lui importoit - il de confumer 
ks forces y pour conquérir un royaume 
qui ne pouvoit flatter que la vanité , dc 
propre à amollir les vainqueurs^ fi ce*, 
nom toutefois pouvoit appartenir à des 
foldats qui avoient triomphé avant de 
combattre ? 

Il eût été plus importa nti d'attaquer 
l'ETpagne & la maifpa d'Autriche y qui ne 



pouvoient voir ce démembrement cTuï^ 
^ «il tranquille. C'étoit en les affbiblillapt 
de telle forte qu'elles ne fuflTent point en 
état de fecourir les Italiens , que Char- 
les VIII auroit acquis un empire folide & 
durable» Les Italiens aimèrent mieux paflèr 
fous le joug de la maifon d'Autriche que 
fous celui de François , parce que ceux-jQJt 
les avoient épouvantés par leur bravoure 
impétueufe , au lieu de les combattre par 
la politique» * 

Il doit y avoir une certaine gracfationr 
dans la fortune des états ; ils ne peuvent; 
exécuter des projets téméraires que lorfqué! 
leur police & leur gouvernement ne par-* 
tent plus un caraftere* trop vifible d'im-' 
j^rfeôion. La guerre Ang^oife avoit épuife 
une partie du royaume , & l'idée brilLmtc 
de. reflufciter la grandeur de Charlemagne 
avoir empêché de voir que l'état n'avoîc' 
plus la mêine majeilé y en fortarit des 
mains de Louis XI. 

•Si Charles VIII forma férieufement le 
dèflein de chaffer les Turcs de la Grèce ^ 
l'annoncer Éiftueufement n'étoit-ce pas le 
détruire ?^ L'ItaKe aimoit encore plus (k 
liberté qu'elle ne haïflbit les infidèles. 
Venife , daîis ces circonftances , auroit . 
jr^ardé l'entrée des François dans h Grèce 



comme un défàftre » qui devoît exciter 
toute fe vigilance : auffi cette fage répu- 
blique , à qui Comines prédit de hautes 
deftinées, oublia- 1- elle prudemment fa 
haine contre les Turss ; un danger plus 
preflant lui commandoit une autre politi- 
que. 

Cette précipitation de Charles VIII à 
céder plufieurs provinces , afin de n'être 
pas troublé de fes prétendues copquetes , 
étoit infuffifante pour aveugler l-ambition 
inquiète & jaloufe de la maifon d'Autri- 
che, la diftraire de fes intérêts & effacer 
le fouvenir des injures que la France lui 
avoir faites. Maximilien reçut ces pro- 
vinces comme une reftitutîon ; & rien.de 
plus. * . ^ 

Avant de conquérir , il ftiut avoir pris 
fes mèfures pour conferver. Si Charles 
ifongeoit à repoufTer le Turc en Afie , 
X defTein renouvelle depuis ) il devoit Tap- 
peller en Europe ; & rien n'étojt plus 
fecile. 

L* Autriche & TEfpagne étoient donc 
fes vivais ennemis. Toute la politique con- 
fxfté à les bien reconnoître & à ne 'pas (k 
tromper fUir le choix. Le monarque qui 
jBcoute la prévention ' ou l'inimitié , fe 
'déclare la^ guerre à- lui-même , & perd à 
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la ibis Tavantage de Tes £oTces & de fèr 
véritables alliés. Charles VIII pouvoit 
exciter la jaloufie des princes de TEmpire,. 
remuer le Portugal, réveiller le courage 
des Maures qui n'étoient pas abfolumenc 
exterminés , & pénétrer en Italie à la fuite' 
de ces diviilons adroites. Il n'en feroit pai 
forti dune manière fi précipitée. 

Un projet extraordinaire ne fe foutient 
que par un excès de courage & une.coa- 
tinuité de forces. Charles VIll fut auflî 
impatient de finir U guerre qu'il l'avoic 
été de la commencer. C*étoit donqer , dans 
un fiecle déjà policé ^^ une image des irrup* 
tions de ces barbares qui fondirent fur 
l'empire Hoaiain ; on y retrouve la même^ 
bravoure , la même fougue dans la pre* 
miere chaleur de l'aâion , la même laflitude 
dans les fuccès. On pourroit y retrouver 
encore cette incojnllaïKe qui ne Cùppok 
^ns une entreprifè ni fin déterminée , ni 
^oyens.pour la faire réuflîr. 

Il n'eit plus perixûs à un peuple qui s'ejl 
laiflë emporter dans une entrepriib témé* 
f^re 9 de qe pas foulever foudain pa» une 
fermeté qui le place au niveau de fa propre 
audace ;. il oe fe- juftifie qu'en étonnant Sç 
la(Tknt fbs ennemis. Il y a plus ; ce n'eft 
^il'ca adoptiaut cette polit;i^ue ; qu'il dé;- 



couvrira en foi des forces iju'il n'y coït* 
noilToit pas. Charles VIII , appercevant le 
péril & ne le diflimulanc pas , perdit ce 

3ui auroit peut-être fait (à fureté; la crainte 
'être vaincu lui ôta la viâoire. 
Quel fut le méprifàble avantage des 
François à Fornoue ? Celui de fiiir plus 
librement dans leur patrie. Tous ces triom*- 

Êhes iputiles qui firent trembler Tltalie^ 
L raffurerent bientôt ; elle cefla de re* 
douter des rois qui ne (à voient que vaincre. 
Nous verrons Louis XII tomber dans 
les mêmes fautes que fon prédéceflèur ^ 
en Êdre de plus grandes encore , & dé- 
montrer que , {ans une vue générale qui 
embrafle plufieurs objets à la fois (ans 
confbiion comme ikns impatience , il n']^ 
a qu'erreur ,4mprudence & affoîbliilèmenc 
dans le corps politique : tant l'art de régir 
les états e^ un art compliqué , qui de- 
mande k être pénétré de coûtes les. lur 
laieces.. 
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DE QUELQUES FAITS 

Relatifs au règne deCharles VIIL 

jL»*a n a L y s È des cahiers préfencés ài$ 
roi par les états aflfemblés à Tours /excède^ 
roit les bornes que Ton s'eft impofées. Il 
feroit difficile de trouver dans les archivj 
nationales un monument plus âugufte 'i 
plus ' rempli de fagèfle ; on y voit que 
nos aïeux n'ont pas péché par llgnorancè 
des principes conftitutifs. Tous les droits 
refpedife des citoyens , y font examinés 
& difcutés avec une précifiori & une force 
majeflueufe. La voix de la nation n'a pa5 
éclaté depuis d'une maniéré toUt à là fois 
àiiffi fei-mc & aiîfli refpeâueufe. Elle em- 
braffoit la police générale du royaume V 
les plaintes & les demandes des différents 
corps ; & le tableau des calamités paffée* 
eft tracé fi énergiquemçnt , que le remède 
fembloit pret à fortir de l'excès des maux» 
Pourquoi le fuccès n'a- 1- il pas couronné 
ce zèle patriotique ? Pourquoi ces loix^ 
' qui réprimoicnt également le delpotifine 



de Loub XI & la licence des peuples^ 
n*ont- elles pas paru auflî néceflaires qufe 
les armes à la fplendeur & à la félicite 
du royaume r . Pourquoi la prcttique n'a* 
t-elle jamais confirmé cette fage théorie f 

La peinture deé tourments inouïs quç 
Nemours d'Armagrtac fôuffrit dans la pri- 
Ibn de la Baftille-, fit frémir l'âflembléei 
elle détefla la tyrannie'; mais ce cri n'eut 
point d'autre eflfer. Nous ferons obligé» 
dans la fuite d'applaudir encore aux vuè^ 
patriotiques des états aflfemblés , & nou» 
bornerons* là nos éloges. j 

•PafTons à d*aii très objets. Un dominir. 
cdin enthoufialle , nommé Jérôme Savô^ 
nai'ole , s'ctoi^é érig^ êh prophète. Il avoVtf 
annoncé la venue de Chartes VIII en Italie^ 
comme devant châtier les petits tyrans' 
de ià patrie. Ces ^ prédirions furent véii- 
fiées par révénénderit . Enhardi par cefiiccès l 
2 entreprit la réfdrmation de Téglife , 3c 
déclama aved véhémence contre le ponti-^ 
ficat (candaléux d'Alexandre VI , dont il 
publioit les crimes les plus cachés , en Ics^ 
dénonçant à l'exécration du monde entier. 
La haine vindicative du pape le pourfui- 
vit fans relâche ; & l'inquifition l'envef 
loppant bientôt de fa formidable fenrence ^ 
le condâmfia a Une mort in^une & violenter 
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Ce tnbufial aflreux éîoiealors dans touee 
ùi force y & il alloit (ignaler fes fureur» 
contre tout ce qui étoit oppofé à la couf 
de Rome. Ce nouveau derpocifine deve»- 
Boit le plus redoutable de tous , parce 
qu'il marchoit fous les enfeJgnes iacrees de 
la religion , Se que les malheureux qu'il 
étouffoir entre fes bra; > n'avoîent plus de 
droit aux larmes de la compailion. 

Savonarole avoir fotnc^ il eà vrai,. d'être 
infpiré ; mais foa éloquence ne tonnoit 
que for les attentats & les crimes des 
nonunes puifiânts qui fouloient le genre 
humain fous leurs pieds. Ce n'eft point 
U ordinairement le rôle ni le langage d'un 
impofteur. U mourut avec une confiance 
héroïque , gage de la tranquillité de fà 
confcience. Ses contempotaini lui firent 
tort ea fe regardant cooune vu prophète ; 
nom que l'on donnoit alors à tout homme 
im peu extraordinaire. Mezerai l'appelle 
généreufe viâime de la vérité & de ta liberté. 

Le fameux Pîç de la Mirandole, (ouve^ 
rain inftruit , vient figurer dans le tableau, 
de ce fiecle auprès de cet illuftre infor- 
tuné ; car , à une certaine diflance , le»> 
noms dés princes & des particuliers fe 
confondent, tant la renommée rendégaux^ 

ceux qu'elle célèbre. Pic de la Mixandoic 



avoît rinft rament de toutes les fcîençey, 
le goât , rapplication , la mémoire ; mais 
cette immenlè érudition n'étoit qu'an 
chaos , Se la (aine logique n'éclaira ppint 
ce prodigieux amas de connoiiTances : 
cîles furent ftériles pour lui , pour fon 
fiecle & pour la poftérité. La fcolafti- 
que étouffa (on génie , ain(i que celui 
de plttfieurs autres grands hommes , tant 
les préjugés d'un fiecle conunandent aur 
efprits fopérieurs , de même qu'à la mul- 
titude ! C'eft donc Tefifort le plus rare 
que de s'élever au-deflTus de l'erreur uni- 
verlêlle. Elle abu& Pic de la Mirandole , 
remplit (à tête > comme celle de (es con- 
femporains , d'idées chimériques & creu(ês p 
proàna dans ùl perfonne les tréfors de la 
îcience , & Tempécha même de lier quel- 
ques vérités enfèmble , en lui interdiiknt 
la clarté de la réflexion 6c le fecours de 
Texpérience. 

Sous ce règne en(în , la découverte (u- 
bite du nouveau-monde étonna toits les 
efprits , & renverfà tout- à-coup le dogme 
antique de ceux qui nioient obftinément 
les antipodes ^ & ne voulant obéir qu'au 
témoignage des fens. Cette découverte 
répandit une lumière égale fur la géo* 
graphie ^ la politique & la morale. Lq 
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Gétlois,C{iri(lophç Colomb ,^oit àe^tié; 
& preflentic rÀmériqae ; mais il eut le^ 
courage de la chercher & la gloire de: 
la toucher le premier. Pour la honte étçr-. 
nelle des tyrans des grands hommes , par^. 
ion» des obflacles qu'il eut à vaincre avant 
de reculer les bornes de la création. 

Il s'adreQe à fa patrie , qui le traite 
de vifionnaire ; à Charles VIII > qui ne 
Fécoute pas ; à Henri VII > qui le chafle^ 
à Emanuel de Portugal , qui veut lui ra^ 
Tir ia gloire. Enfin il a recours à Ifabellè 
& Ferdinand , qu'il foUicite pendant huit 
années. Des préjugés barbares s'ôppofent 
à fes projets. ; il a peina à trouver quei* 
ques aventuriers pour le fuivre ; on le 
regarde comme un infenfé , & £à perte 
eft décidée inÊiillible. Il vogue ftx femaines 
entières fans rien découvrir , & l'équipage 
révolté reprend contre lui tous les pré- 
jugés de l'Europe ; il va mettre à mort le 
bardi navigateur , loriqu'ii touche enfin le 
nouveau continent , qu'il ouvre aux gé- 
nérations futures & aux arts , Ëiics pour 
le peupler & 4'embeUir. Il revient ; on lui 
donne des fers ; Colomb, ne veut d'autre 
vengeance que de Içs emporter dans foBt 
tonu)eau , en laiflànt Tunivers juge de L'inrr 
gratitude, 
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Un fécond naviçatenr a donné (on notti 
& ce nouvel hémilphere i mais c'eft une 
ttfiirpacion que les écrivains doivent flé^ 
trir diî tout leur pouvoir , afin de rendre 
à rimmorcel Colomb la gloire qu'il ne 
partage avec perfonne» Lui feul ne fuc 
point afiigner des limites à la t^rre ; avec 
trois petits vaifTeaux Efpagnols , il domptai 
ia prévention , l'ignorance ^ & il étala les 
prod^es d'une navigation jufqu'alors in- 
connue* 

Tandis qu'il agrand^oit le monde ^ le» 
Portugais ^ifoienc le tour de l'Afrique , 
& s'ouvroient un chemin nouveau jul^ 
qu'aux Indes Orientales. Une aiguille ai- 
mantée , invention d'un Napolitain , pofta 
les flottes de ces hommes hardis aux 
lieux où les entraînoit rinfpiration de leur 
génie^ Le globe que nous habitons fe 
aeflina pour la première fois aux yeux de 
l'homme ; les idées fe développèrent & 
prirent un vol comparable à l'horizon un- 
menfe qui s^ouvroit à fes regards. Depuis , 
im navigateur de nos jours , dont le nom 
doit être aflbcié à celui de Colomb , le 
Êimeux Cook , à qui toutes les nations 
rivales ou amies offrent le jufie tribut 
de leur&Tegrets , a parcouru ces vaftes 
Sa redoutables mers qui ceignent le pôle 
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âttftral ; il a cfaerché à connoître ce que 
la nature y cacboit à tous les regards 
clepuis l'origine des fiecles : mais plus heit- 
reux que Colomb , le génie de rhuma- 
nité & le flambeau de la philofophie l'ont 
accompagné dans ces régions lointaines , 
où il a embrafie des hommes qui Tont 
béni en Tadmirant , en recevant fes bien^ 
faits. Il aura la gloire d'y avoir répandu 
le germe des arts utiles qui vont fi-uâi* 
fier pour diminuer les maux de Tefpece 
humaine , & attefler aux fiecles iuivants 
les avantages ineflimables d'un fiecle de 
lumières. 

Cette grande époque ne &uroit être 
vue avec iodiflerence par un philoibphe» 
Si l'Amérique a d'abord été baignée de 
iàng , les idées féroces de ces conquérants 
nefubfiflenr plus ; nous all<His p<»rterà 
ces peuples nouveaux des bienfaits réels ; 
déjà la fociété améliorée par les arts , & 
qui levé en Amérique le drapeau triom* 
phant de la liberté , fe propofe d'étendre 
dans les déferts fà population & fes fages 
loix ; & la navigation , à l'aide de qud- 
ques fiecles , liant entr'eux tous les peur 
pies de la terre , les enrichira par l'échange 
mutuel de leurs produâions & de leur% 
idées» 
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LOUIS XII, 

Dit lb Pbre du peu pie. 

♦ 

V> E prince écoit petit-fik de ce Louis , 
duc d'Orléans , qae le duc de Bourgogne 
fie afladiner , & ^rriere-pecic-fils du roi de 
France Charles V. 

Il parvint à la couronne à trente- Hx 
ans , & nos aïeux dûrenc s'applaudir , vu . 
la conflicucion de l'écac , de le voir monter 
fur le trône dans un âge mûr , formé de 
plus par l'infortune. Long*temps fujet & 
opprimé , témoin des orages de la cour , 
connoiflant leur véritable caufe , fclence 
interdite aux particuliers , il avoir apperçu 
fbn rang ôc îss devoirs fous les rapports 
les plus étendus. Prifonnier d'état , il n'en 
fut que plus difpofé à la clémence.^ & 
il fentit ce que c'étoit que de priver les 
hommes de leur liberté pour des intérêts 
le plus iouvent imaginaires. Il mit enpra^ 
tique l'oubli généreux des injures^ mais 
(ans ce fafte & cette oAentation qui difenc 
à l'univers : J^ fardanne. 



Loriqu'on fe rappelloic les premiers ]oVkt9 
tduregiie de Louis XI , ont rembloit^ on 
croyoic que Louis XII alloit fe venger 
de la dame de Beaujeu , qui lui avoic en- 
levé le gouvernement de l'état , qai l'avoic 
.«mprifonné , & . qui lui avoir ravi îufqu'aa 
^Iroit qu'il renoit par fa qualité de pre- 
mier prince du fang« 

( 11 iit paroitre une grandeur d^ame na- 
turelle,. & qui nofiroit rien d'un pardon 
orgueilleux. Le roi de France f dit-il , ne 
ven^e pas les querelles du duc £OrléanSm 
Mot fublime & comparable à tout ce que 
Henri IV a dit de plus mémorable. Il 
employa ce Louis de la Trimouille qui 
Tavoit conduit à la tour de Bourges , où 
il demeura trois années , parce qu'il conr 
noiOToit fes talents , & qu'il Ls jugeoic 
nécefliaires à l'état. // a fait ce quil a dû, 
ripétoit-il à ceux que cette conduite éton- 
]>oit. Mot noti moins admirabk . que le 
lent. 
Prenant la liâe de tous les officiers 
qui et oient en charge fous fon prédéceP 
iëur, il marqua d'une croixceux qu^l'avoient 
offcnfé. Ils en furent épouvantés ; mais il 
ks raffura en difant que la cn^ix étant là 
marque 4u chrillianifme , elle figniiioir 
que , félon fes miaximes divines > 'à par- 




iâoinK>lt tn Chrétien à Tes mnemk. Uame 
fe foulage à retracer de pareils fkits> 

Son premier foin fut' de diminuer les 
telles , de fupprimer une multitude d'im- 
pôts qu'il ne rétablit jamais ; enfin , de 
ibulagêr le peuple avec une tendrefle 
ÎBgénieufe. Sa palfion dominante étoit 4c 
le rendre heureux : paflîon rare parmi 
cant d'autres bien moins nobles , mais 
qui nous paroit cependant la feule pr<>- 
f)re à confoler du malheur ou de la à" 
ciguë de régner. 

Il difoit fouvent quVw bon pajleur ne 
fittHroit trop èngraijfèrfon troupeau. Ceux qui 
4>nt établi une . maxime diamétralement: 
oppofée , n'ont pas fi bien vu que lui , 
^uoi qu'en difent les enthoufiafies du deC- 
potifine. C'eft avec une vraie fetisfaftion 
4que nous annonçons que ce bon prince 
a joui de la récdmpenfe de fes vertus , 
<:*cft*à-dire , de l'amour & de la recoh* 
noiflfancedu peuple; Le peuple eft fi feo^ 
fible à la bienfaifance des rois ! On lui 
attribua le furnom le plus glorieux , 3c 
le libellifte le plus effréné n^a pas ofé le 
contredire. 

Il recueilloît for fon pkflTage les cris 
du cœur , les acclamations, dé la. joie & 
k tendreffe ; cies bénédifitionè efiyoyée» 
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au ctel ^ & qui retombent fur k tête dék 
rois. 

.^ Les gens d^armcs , dans cette confiance 
qu'inlpire le mépris d'une vie prodiguée , 
fp croyoicnt en droit de maltraiter les cul- 
tivateurs qu'ils dédaignoient & qu'ils vou- 
loient fbumettre à leur iàntaifie , (bit par 
défœuvremcnt , fbit par orgueil. Le bon 
prince en fit punir de mort quatre ou cinq^ 
& rendit la paix aux campagnes. La no*- 
blefle ièntit toute l'équité de cette rigueur ^ 
& ne iè fit plus une méprifable gloire 
d'humilier les vilains , qui ne leur di^u- 
tent pas les titres dont elle jouit ^ & qui 
font tous difpoies même à la reipeâer 
quand elle ne leur conteftera point leurs 
droits légitimes & naturels. Louis XII 
5^oppo(k à ce cruel abus qui naquit à la 
diiTolution du gouvernement fëodaL II 
s'en perpétué jufqu'à nos jours , malgré 
le progrès des lumières. Sous le règne de 
Louis XII , on n'enteodit plus les petits 
fe plaindre des grands. 

C'eft qu'il avoir pour la juflice un reC- 
peâ: profond & fenti : /on amour pour 
l'équité le rendit célèbre dans toute l'Eu* 
rope , & devint même un exemple qui 
autorila les autres prince^ à paroître jufles* 
Il auroit voulu imprimer dans le çceur d§ 

tous 
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tousles magiftrats l'idée grande qu'il âvoît 
de rimportànce & de la fainteté de léurs; 
ibtidiôns. Soft ' ambition nouvelle écoit 
d'élever fur tes^ tribunaux des-hô,mnies^ 
qui en fuflent dignes ; il écrivoit avec foin' 
fes noms de ceux qui étoient en répu- 
tation de fe diftinguer par leurs talents* 
& leurs vertus. Lorfqu'une charge de quel--' 
4ûe importance venoit à. vaquer, il côn- 
fultoit fa lifte fecrete , & nommoit icdui: 
qu'il eftimoit , d'après la voix publique ,^ 
te plus propre à remplir cette place. 

Hélas ! pourquoi un fî bon prince ne" 
iSit^iï pas hatile ? Pourquoi fe laiiTa-t-ir 
étQtù^cT (î fïéqWitiîfeènt par fê^ ennemis ? 
]foùï"quoi ."s^ehciiàî^a-t-if ^'ar'.des traités^ 
que lui' fe'ùl Tejfilq^oic.'d^exéduter ? Pour-^, 
^uoi fe ruïha-t-il po'ur des guerres dont le* 
j^rofit éroit' fî incerufnf' '^ * 

* Après avoir fi bien réMe 'Tintérietircle 
fes étati;/ il' fut te'^ibuec. de/es alliés^ ;ll'* 
diivit le riiyon troDâp'eur de prbrfpéhté'^^i.e^. 
la fortùrie ivoïc fihf/'làirè-'fùt •les'pre-- 
lhiers jours'* de Mon règne. H obéit a la^ 
dangeréufe envie <\cr ' conquérir Oéties' , 
Naptes & Milan; Ne'lui fuffifoic-t-il -pas. 
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foyiume que la France , fans vouloir em- 
brader des opérations étrangères qui coû- 
tèrent à fes fujets beaucoup de i(àng , d'ar- 
gent & 8e peines^ 

Mais chaque fîecle a fon erreur capitale; 
& chaque règne , (es guerres <i'illufîon 
fondées fur des efpérances chimériques* 
Louis .XII ne tarda pas à reprendre les 
malheureux projjBts de ion prédéceffeur ;. 
il les pouffa avec plus d'obftinanon encore. 
Cet oit un préjugé bizarre & répandu 
alors y qu'un roi de France dermt être 
avant tout conquérant & fe fignaler à 
ïea avènement au çrônii > n'importé contre 
qui^y les armes à k main : coname fî la 
prudence , la (ageffe , Téconpmie , la vigt-- 
lance y Tamour de IWdte & de la paix, 
n'étoient pas des veicus poUtiques , non 
ipoins effèntieUes au gouvernenaent dei^ 
itats 4^ plus fiâtes po(ir leur félicité réelle^ 

Louis XII revenaiquoit Iç Âuché de 
Milan y par un contrat de mariage qui 
4pnàoit cette principauté à fon aïeule i 
mais qufeft^ce que le droit public & la 
^reté des nations , fi un peuple peut 
tbut-a-coup dérober (nr un autne & con-, 
^ndi^par la violençdes limités des états ^ 
^ui gré d'un aiitique & ^kxs piurchemin f 
fW le cajpjrice des com!biâaij[on$ ^ tous 1^ 
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ToyatAnes de la terre pourroient doncchan* 
ger plufieurs fois de maîtres dans un fiecle-, 
ou bien appart^enif à un feul : Tablurdite 
de cesloix eft dans le^ faits qui en réfultent. 
Le règne de Charles VIÏÏ devint une 
leçon imruâucufe pour Ton fucceffeur. H 
tommença par let mêmes fuccès , & finie 
etifuite plus malheureufement encore. Là 
valeur des François , dirigée par une po^ 
litique ruineâfe , édhoua une féconde fois* 
Le bon Louis XII fe trouva enveloppé 
dans une foulé de traités fubtils ,qui ne 
furent que des pièges tiiTus avecadrefTe. 
il lui étoit bien difficile d'y trouver quel- 
que point fixe. L'afluce italienne jeta tant 
de fais pour fembarrafler dans fa marche 
& dans fes vidoires , qu'il fiUôit être 
aveugle pour ne pas deviner que toutes 
tes négociations fe termineroîent par une 
tràhîfon ouverte. 

Il fit des Êtutes nouvelles & inconnues 
à fon prédécefleur. Charles avoit prévu 
quellËfpagne & Maximilien pourroient 
s'oppoièr à fes conquêtes ^ & il les avoit 
enchaînés avec une certaine prudence. 
Louiis XII fbuleva contre lui , & fort im- 
)rudemment , lès SuifTes qui dévoient 
ftré fes amis ; & par une inconféquence 
4î)nt il y a peu d'exemples , il offrit eâr 
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fuite le partsige de la cbnquêre du royauiiU^ 
de Naples au roi de Caliille. Lui en céder 
la moitié , n'étoit-ce pas lui donner le 
tout F Charles Vlli , attentif à la fuccef- 
fîon de Ferdinand , avoit fait promettre 
à ce prince de ne point rrarier Ion héri- 
tière fans fon cpnfentement, Louis XII, 
réunîffaht lui - même l'Italie aux autres 
grands états que CharIe->-Quint devoit pof? 
îeder , avoit arrêté 'qu'il donneroip pour 
dot à la fille Iç royaume de Naples & Iç 
duché de Milan : erreur fi groffiere , que 
fans les états - généraux qui caflTerent cç 
mariage & qui réclamèrent hautement 
contre ce traité extravagant & funefte , 
!a de/lrudlion de la monarchie Françoijfe 
dcvenoit inévitable. 

Louis XII avoit de* la probité; il pcn^ 
foit devoir accomplir qn traité (î extraor» 
dinaire-: fa confcience lui reprochoit cettQ 
infradion. Qu'eft-cç donc que l'erreur eni 
politique f N'a-t-elle pas des fuites, touç 
auffi redoutables que les fureurs atroces dû( 
delbotifme ? ' . .. ^ 

Il n*appcrçut ni rélévâtion dé la maifoi\ 
d'Autriche , ni fé§ véritables ennemis ; 
çout l'avertifloit néanmoins qu'if falloiç 
Êûre tous fes eflx)rts , pendant qu'il çr^ 
étoit çîiço^f temps ^ pour rHinçr/lgi 
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/ofidêméilts de cette puiflarîccf tiaîtfante 
qui alloit s'agfandir & occuper toutes 
les forces de la France. Jamais cîrconf- 
tances ne demandèrent plus de difccr- 
Aement'. ' 

Maïs quand Louis XÏI faifoic ' k 
juerre , il montroit uil defir trop ardent' 
le la paîî^; & dès qu*il étôic en paix, 
il penfoit que Thonneur lui commandoic 
la guerre. 

Uéconomie, dans un monarque, eft* 
fans doute une vertu rare, même digne' 
d'éloges ; mais quairtd un fouverain veut 
allier la guerre & les épargnes , il s'interdit 
«heureux fuccès & le pouvoir de coflfom- 
mer fes entrèprifes. 

Il y a des circonftances où un état doit 
faire effort fur lui-même pour ne point 
cternifer la guerre &f qe point dépenfcr 
en détail , c'eft- à-dire , fans fruits. L'éco^ 
nomie outrée de 'Louis XII produifitde 
plus grands maux que ceux qu'il vouloit 
éviter. Cette conduite ne fervit qu'à 
attifer une querelle qu'il ne fut point 
éteindre ; . querelle ruineufe , parce que , 
voulant concilier ce qui eft inconciliable, 
les combats décififi & le peu de déjpenfey 
il fît de la guerre une efpece de tentative :. 
xromme ù fon iiTue pouvoit jamais être 
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ipdiâerente à une nation ! comme R 4ini( 
guerre mitigée n'étoit pas la plus dange- 
reufe de toutes par (es conséquences ! 
Cette vertu mal entendue Tempêcha de 
rendre fes peuples véritablement heureux j^ 
parce .qu'il temporifk , au lieu de brufr- 
quer tout-à-coup la défaite ou la viâoire.. 

Il fortit quelque bien de ces erreur»- 
politiques. La douceur de fon gouverne- 
ment donna lieu aux François de s'appli- 
quer aux arts & au commerce qui dévoie 
enrichir l'état ; mais cet avantage ne répara 
pas fuflîlkmment ce que la patrie perdit en 
force & en fplendeur. 

Qui croiroit qu'il fit néanmoins changer 
l'équilibre de l'Europe par fes &utes 
même ? Rien n'ell plus vrai cependant. II 
feryit à la grandeui; du pape & à décider 
ia puiflance temporelle. Les pontifes héri- 
tèrent de ce qu'il n'avoit pu conferver,. 
Jules II cbafla les François qui Tavoient 
fervi. Ils avoient remporté plus d'avan- 
tages qu'il n'en Êdloit pour (ubjuguer 
l'Italie, & le règne finit fans qu'ils y coa- 
feryaflent une feule place. 

Louis XII fut donc humilié; & Tltalie,^ 
qui par elle-mejgie ne devoir avoir aucun 
poids, pefa fur l'Europe par le double 
privilège du faint-fiçge & de la force de 



( ^^7 ) 

fes.aUiésvLa^ ligue de Cambrai,. qui me- 
naçoit Venife ji ïe tpurna contre la France ; 
Sç celle-ci eut l'Europe à combattre ou a 
..craindre. 

Elle ne fut pas plus heureufè du côté 
des Pyrénées. 

IjC^i trptipes qyç le roi y ayoit en- 
voyées furent déiàUcçpar tes Efpa^nols^ 
êç unç viplente tempête fi; rentrer dans 
les ports la floçte qai obfervoit le% côtei 
de Catalogne. 

Louis XI J mit plus de prudence ^ & fut 
;phx$^ \iev^Te\i,^ daçi^ le gpii^vernement intc*- 
.rieur de fe& éçat?. 

La veuve de Çhâ^es Vm çcoit ren? 
trée eo pcrfTeffion 4e h Bretagne. C'éfoir 
une province importante à conferver^ 
& qui cependant alloit être à jamais perduç 
pour 1^ France. Il avoir été ftipuié dan> 
le contrat dq «iiariage que fi Charles VIII 
moiiroit lans en&ncs, Êi.veifve.époufêroit 
feMifucççATe^w; davrfe fort étraçigc, Mais 
JjQUis; XII étoit marié à Jeanne , fillç 
de Louis XI. Le mariage étoit confommé ^ 
le roi s'en était vaqté. Cammenç rompra 
un lien fi fort ? L'amour cm'A ^vo'xK 
toujours conferyé pour Anne de Bretagne ^ 
n'étoit pas un mptif de diyo.rçe. Les 
(ié^uts corporels qu'on reproclioic à la^ 
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Elle regardoît comme impie & fecrîîege 
la guerre que l'on fàifoit au pape, parce 
que y dans f^s principes , il n'étoir permis 
en aucune circonftahce d'attaquer le fou- 1 
Terain pontife. Elle détruifoic de touc 
fon pouvoir ce que Louis iàifoit pour 
le fuccès de fes armes ; & il avoic aflez: 
a combattre y fans avoir contre lui une 
rébellion domeAique qui anéantît fes 
deiTéim. • . 

Exempte éclatant de la variation des 
îdeftinées publiques & des changements 
que Ips idées mobiles des fouv^rains impri- 
Hient à la £ice des affaires 1 Cet Henri VIII ^ 
chef de la confédération contre Louis XII ^ 
qui s'étoit déclaré pouF l'empereur, lié 
à la maifon dîAuttiche , viâorieux ^ 
xoinpt tout-à-coup avec fes alliés , fait la 
paix avec Louis XII, & cimente cette 
étonnante alliance par lliymen de fa fœur ^ 
qui , quoique fiancée à l'archiduc Charles , 
depuis Charies-Quint , époufii le monar- 
que François. Second mariage non moins 
extraordinaire que le premier , mais qui ^ 
for le théëttre des grands événements ^ 
comme fur le théâtre des pafïîons , vient 
prefque toujours terminer les débats les 
plus orageux , en attendant qu'ils renaif^ 
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Le comte d' Aiigoulême , qui dcvoît 
bientôt régner fous le nom de François I, 
devine amoureux de la jeune reine, dit 
le préiident Hénaut; mais oa lui fit 
appercevoir qu'il couroît rifque de fe 
donner un maitre. Il réprima cette paiSon 
caiflfante. 

Qui croîroit que Louis XII , aprè» 
tant de défkftres pacifiés par des traités 
inattendus, reprit encore k^ projets avor- 
tés ? li fe repaiflbit de l'idée de repoP- 
fèder le Milanois. Le malheur ne guérit 
donc pas de Topiniâtreté. Dans fa jeu- 
neflè cependant il s'étoit oppofé , lorfqu'il 
lî^étoit encore que duc d'Orléans , à la: 
feconde entreprilè (ur le royaume de Na- 
pl€s ; fur le trône, il changea d'avis : tant 
les idées trompèufes de gloire font faites 
pouf pervertir l'imagination des plus 
grands rois î 

La mort le furprft au milieu é^% pré- 
paratifi qu'il Êdfoit pour réparer les 
pertes qu'il avoir efluyees en Itsdie; Trop 
de complai&nces pour fa jeune époufe 
altérèrent (a fanté , & le conduifirent au 
toinbeau^ en 1515. Un deuil univerfel cou- 
vrit la France; jamais roi ne fut plus 
fègrettê. On n'^entendoir que ce cri lameo^*- 
f4Dle : U bon roi ejjt mon ! 
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• On autoit dû graver far (on. tomhèêxt 
Ion édit mémorable de 14^511 , par lequel 
il ordonne quonfuiye toujours la loi, malgré 
les ordres contraires que ïimponuniié pour- 
■rçit arracher du monarque. Il connoKToic 
tien- toutes les obfcffions qui environnent. 
le trône , & il fe repofoit fur les magiftrats^ 
d'une attention vigilante- C'étoit tou- 
}Ours un rempart de plus pour la liberté- 
publique. 

11 avoir pris Trajan pour modèle; et 
dans un. fiecle peu éclairé ^ il aima avec: 
tranfport les arcs & les lettfes.^ 

Les courtilans. L'acculèrent d'avarice^ 
parce qu'il ne leur vedbit pas le lang de- 
la patrie. Ils enhardirent les comédiens, 
qui , à l'exemple des premiers adeurs de* 
la Grèce,, fe per^nettoient la licence de&. 
emblênies , à le rej réfe^iter. fur le théâtre,; 
portant à la bouche une coupe remplie, 
de pièces d'or. Le roi fe reconnut ; mais' 
tranquille avec fa confcience ,.il dit \ S aime 
mieux voir mes counifans rire de m^n ava^ 
ricef que de. voir mon peuple pleurer de mes. 
dépenfes,. ; 

Il fit une aftion cour^geufe pour le- 
temps & utile pour la fociété entière^ 
€n aboliflant les âiyles ou droits de: 
iranchiiè des égliies , qui fubjûitoleoc 



encore. Ileft étonnant qu'un homme fr 
vertueux ait fevorife l'abominable fàmille^ 
d'Alexandre VI ; mais il traitoit de fouve- 
rain à fouverain. - 

• Nous n'avons parlé ni des exploits d^ 
Gafton de Foix, ni de la vçrtu du che- 
valier Bayard, parce que nous fommer" 
obligés de peindre les événements à traits^- 
prefles , & que les perfonnages qui n'ont 
pas une phyfionomie décifive , nous: 
deviennent étrangers. Il faut placer ecs>. 
deux guerriers parmi cette foule d'habi-^ 
les - généraux qu'avoit alors la France--. 
Le monarque n'étoit embarralTé que. dti: 
choix. 

Il eft trifle de ne pouvoir célébrer 
toutes ces adions héroïques , quoique, 
déparées trop fouvent #par un brigan-: 
dage. commun alors aux gens de guerre;.. 
La .valeur eft une vertu ordinaire snix. 
François ; heureux quand il ne paflTe pas> 
les bornes. Louis XII regretta beaucoup» 
fon neveu Gafton de Foix , ttti à l'âge: 
de vingt-trois ans à: la- bataille de Raven- 
fies , & qui avoit ; déjà donné tant de: 
preuves d'un courage & d^une. prudence 
au-deiTus de fon âge. Il dit avec douleur ;. 
Je vûudrois n avoir plus un pouce de terra 
en Italie ,. & pouvoir à a prix, faire revivra, 



mon neveu £* tous les hommes valeureux 
qui ont péri avec lui s Dieu nous garde de 
remporter jamais^ de telles viâoires l Pour-»' 
quoi de fi fages paroles ne refterent* 
dies pas à jamais gravées dans Ton coeur î 

Son principal miniftre ^ le cardinal d'Am^ 
boife y fuc fon^ ami. Il avoir , cocmne îotk 
maître ^ l'extrême defir de &ire le bien i^ 
mais ^ comme lui , fi» vues étoient mal- 
heureufemenr bornées ; & il participa 
beaucoup à fes fautes» 

La découverte des Indes répandit ea 
France tant d'or & d'argeat , que des. 
terres affermées jufqu àlôfs mille livres ^ 
furent portées à huit & neuf mille. Cette 
gradation qui alloit infenfiblement boa- 
leveHer les fortunes , mérite d'être obfisr"* 
vée. La noblefI%fe crut plus ricl», & 
fe livra avec fureur à une dépenfè qu» 
l'exila bientôt de fes propriécés perfon- 
nelles. Elle apprit le chemin de la coup 
& l'art d'implorer ce qu'oo appelle de» 
grâces. La dépenfe en chevaux & en équi-' 
pages de chaflè étoit devenue une épin 
demie ; ce qui faiioit dire à Louis XII s 
ha plupart des gentilshommes de mon 
wyaume Jont ,. comme Aâéon & Diomede ,. 
mangés par leurs chevaux £* par leurs chiens^ 

jufliçe^ fou» ç^ règne ^ ne coûco» 



/ 



prefque rien; chaque expédition n'ctoit 
payée que trois fous ; tout arrêt fe déli-.- 
vroit gratuitement par le greffier, auquel 
le roi donnoit des appointements. Un 
commis ayant emporté les fonds deiHnés 
au paiement des procédures , & la guerr^^ 
ne permettant pas d*en aflîgner de nou- 
veaux y on comm^iça de faire payer aux 
parties les fi^its de leurs procès. De-là les 
cpices, qui n*étant dans Torigine qu'une 
rétribution volontaire, devinrent un droite 
& un droit onéreux ^ qui épouvanta bien^^ 
tôt tout homUoe qui oËi monter au temple 
delsijuibce^ 









FRANÇOIS L 

JL/ES que Von fut affuré que la^reinc^ 
veuve de Louis XII, n'étoit point enceinte 
( précaution prélinûnaire indifpenfable ^ w 
Èrançois , comte d'Angouieme , premier 
prince du iang , prit (budain k . titre 
de roir 

Il avoit des qualités aimables &. bril^ 
lantes. La nobleÂTe , qui ne reCpiroit que 
la guerre , voyoit avec ivreffe que toutes^ 
fes idées fe portoient vers la gloire dés- 
armes. Les courtifans prifoient cette libé- 
ralité magnifique , qui ne fayoit rien refo- 
fer & qui contraftoit avec la févere éco- 
nomie du règne dernier. Ce penchant à 
la profil (ion avoit alarmé Louis XII ; & 
il avoit dit quelquefois en foupirant t Oh f 
nous travaillons en vain , ce gros garçon 
gâtera tout, 

II ne prophétifi que trop bien ; Fran- 
çois I fe fût acquis une gloire durable ^ 
s'il eût eu autant de prudence & dedif- 
cernement qu'il avoit de bravoure & 
fi'affiibilité. C'écoit un roi tel qu'il ea 



filloît un à h nobteffe Françoîle ; maî'^ 

non a la nation, qui'avoit bcfoin de cç 

régime' doux & continué , au moyedr 

duqud !e bon Louis XII avoit tenté de 

réparer du moins les plaies qu'il avoir 

occafioiées par fori inexpérience. 

' La noblcfle , dont l'dprit étoîcdé)â 

contr'aire à celui de la nation , fcmbloic 

ordonner, à fon fouveraîn d'être éternel- 

îemcrnt fous le harnois. Elle commençoit 

à s'amonceler autour des marches da 

trône. Le métier des combats , & dan* 

les intervalles celui de courtifan ., vôM 

tout ce qu'elle fembloic vouloir connoîtrrfr 

La'pâlx! étoït pour elle un repos infup* 

portable & utî gage d'appauvriflTement ; 

voulant fè diftinguer du relie de la na^ 

tion , elle déferra l'es anciens châteaux 

& ne ' quitta plus Fépée. N'ayant plut 

cnfih 'à chaflèr l'Anglois ni à rcpoixfler le 

Breton & le Bourguignon , elle avoit une 

forte d'ipquiétude ardente , qu'il étoit 

plus facile d'occuper qiié de diriger d'une 

manière utile. 

Mais le peuple, de fort côté , qui s'éten- 
doit par la culture , maudiflbit cette fou- 
gue perpétuelle qiii ne convenait plus à 
l'état du 'toyàtime. Paifible' propriétaire 
de lès chanips.v"&''ne les voyant plus 



ravagés par des ennemi^ velfins , que hai 
imporcoit la conquête lointaine du Mila- 
xiois ? Les arts & le conanierce com- 
mençoient à ^ire luire leurs avantages.. 
La découverte des Indes avoir créé dç 
nouvelles fources de ricbeflfes qui nç 
dépei>doient plus du butin des baçaUles. 
Ç>n appelloit ' publiquement l'Italie U 
tombeau des François ,. & ce proverbe 
populaire avoir de la ^uflafle & dç 
l'énergie. 

L'adininiftratîon paternelle de Louis XII, 
qui avoic conflamment protégé Fagrir 
culture , & n*avoit imppfé à ITiabîtant des 
campagnes que des charges légères, avoic 
ouvert la France à une multitude cfhar 
bitants, La population étoit devenue plus 
îibondante fur une terre heureufe ; & Iç 
laboureur , épris de^ la dpuceur du goi^ 
yctnemenc , n'avoit< pas cr^t de donner 
g fon indullriç toute l'étendue qu'elle 
PQUvôit recevoir. 

. Lç& ^nciennçfi plaies étoient donc pref- 
que cicatrifées par une génératioo nour 
velle ; & fans cettç npfcleffe ipipatiçnte 
& avide , qui vouloit vendre fon fàng au 
fouvcrain , fans un roi emporté par imç 
palfion guerrière, la France rçmonipit. toux 
aaqirelkment vers le degté.. ae bQi:)iieuf 



que devroient tuiailUrer £ui6 combats^blf 
ecendue'& fa pofition. 

Louis XII avoir renoncé formellement 
au du^hé de Milan ; mais François I fç 
trouvoic arriere-petit-fils d'une Valentine 
de Milan ^ & la parente fut le prétexte de 
la conquête. 

Il n'avoit pas affez d'argent pour cette 
cntreprife. Le moyen ne fut pas long : 
pour trouver les fonds néceflaires ^ il 
augmenta les impôts ; ç'étoit un terme 
preft|u'mconnu depuis vingt années. Le 
chancelier puprat lui confeilla enfuitc 
de vendre les charges de jtuiicature. Cette 
vénalité honteufe devint uhiverfelle ^ Sa 
fut snalheureuièment fixée pour toujours* 

On lui rq>réfenta vainement que Tcxem- 
ple étoit dangereux ; que celui qui ache^ 
toit la îullice en gros , feroic tenté de 1^ 
vendre en détail, Oa rougit du xpaye»^ 
& l'indigne fyftême prévalut. Les nou- 
veaux récipiendaires mentirent à la fac^jf 
de la juftice , en juran.t qu'ils u'avoient 
rien payé pour leurs oiEces. L'u6ge d© 
ce J&ux ferment dura près d'un fiecle» 
On s'accoutum^a enfuite à cette coupa- 
ble vénalité , & le préfident de MonteP 
quieu a tenté même de la juftifier. Ceil 
une des erreurs que fa robe lui did^ 
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Lepontire Léon X & rempereù^ àvoîeftt 
iâit une ligue pour interdire rentrée. da 
Milanois aux François. Les Suifles de leur 
côtés'étoienf emparés de tous les pdffages 
des Alpes. L'armée Françoife paffâ par'ÙEi 
Chemiri quiin payfan découvrit aa tôu 
laes Suifles frémilÈint de rage de voir les 
François échapper à leurs coups , les pcfiir- 
fuivent , reAtfeftt précipitamment daiis lé 
Milanois pour en défendre les refies ^ SC 
leur offrent le combat. 

Il fut terrible. L'acharnement & Topi- 
ïiîâtreté fifent difparoîfre le noble feu de 
la valeur. Là rage y triompha plutôt que? 
la bravoure (an. 1515 ). L'artillerie dei 
François , qui , par des travaux immenfes , 
«voit franchi le haut des montagnes , écrafa 
les Sûiffes. Elle étoit difpofée de manière 
qu^elle leut emportoit des files entières i 
& la Géhdarmerie , venant à charger dan^ 
leurs rangs éclair cis , les rompit ficilemenr* 
Leur général , voyant la terreur & la dé- 
folation fe mettre parmi eux , fit fortner 
la retraite , laiffànt quinze mille morts fur 
ta place. Le maréchal da Trivulce , qui 
s'étoit trouvé à dix-huit batailles , dit que 
celle-ci étoit un combat de géans , & les 
autres des jeux d'enfants. François 1 avoir 
combattu en foldar , & non en roi» Son 
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exemple rendit les troupes furieufes , Se 
ne contribua pa^ peu à alTurer la viâoir<; 
aux François, 

Entièrement maître du Milanois , Fran-* 
çois I fitTon entrée dans la capitale de ce ^ 
nouvel état ; & ce qui eft remarquable > 
il y établit un parlement , mais il n'ea 
vendit pas les chargées. 

11 s'apprecoit à revenir en ÏFrance , lorf^ 
que Léon X , qui craignoit que le roi nç 
voulût s'emparer de l'état çccléfiaftique • 
lui fît dengiahder une entrevue à Boulogne ; 
iU eurent enfemble plufieurs conférences 
pendant trois jours. La politique raffinéiç 
du pontife Rpmaln dur avpijr. un gran4 
avantage* fiir la jeunelTe d'un roi guerrier i 
peu prçpre 'aux négociation^. Léon X 
^Lvoit d'^àilleurs un talent merveillçux pouf 
manier & fubjuguer les efprits. Il propofâ 
d'abord au roi d'abolir çett,e pragmatique 
fanétipn , regardée , par jrpùs . les 'pape4 
•comme un buvragejnfernal , ijriYenté pouç 
ir.çft.reindre leur po^uvoir. Il emplQya pour 
cela tout ce qu'il, aybii: dnâbileté Se 
d'adreffe. Il promit à^ chancelier Dupraç 
un chapeau dé cardinal ôc des bénéfices. ^ 

Celui-ci dpniù l'idéç d'un concordat • 
qui ferait fubfcitiîé a la pragmatique fançr 
ypn. Pupraç^ mentit *au , roi ; en faîfant va^ 
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loir les prétendus avantages qu^il'troii veroît 
dans ce notrveau règlement. Pouvoit-ori 
difputer aux monarques la nomination aux 

évêchés & aux abbayes ? Comment ofoit- 

• 

on anéantir les décrets des conciles de 
Bâle & de Confiance f Coifament fuppri- 
t&oit-on les éleétions canoniques f Com* 
ment enfin diaiinuoit-on le pouvoir de 
réglife gallicane fans la confulter , & lui 
ètoit-on Tun de {es plus beau^ droits , 
ieelui d'élire (es paftews ? On s*impofbit 
donc robliga:tion éternelle de &ire pafTer 
k Rome l'argent du royaume , en y en- 
voyant le revenu d'une année de chaque 
bénéfice ; & l'on *âvoit enfuite paffé fous 
lîlehce, peut-être à delTein, l'article im- 
portait de la fupériorité d'tin concile gé- 
néral fur le pape. 

L'alliance avec les SuiiTes fut mieux vue 
& infiniment plus utile. Ils s'obligèrent à 
lie jamais fervir les etfnemis du royaume. 
Comme ils avbient prouvé par leur valeur 
de quel prix étoit leur alliance , & que dé 
plus ils occupoient les défilés qui condui- 
ibient en Italie , le traité de paix coûta 
fort cher ; mais il ne fut pas encore trop 
acheté , f\ l'on confidere les avantages que 
là patrie en a retirés. 

X^ndis que François I fe regardoit^ non 



\ 
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Êm fàifon , comme le ibaveraîn le pluë^ 
puiflânt de l'Eutope, croiffbit un rival qui 
cfevôit bientôt exciter fa jaloufie & l'âcca- 
fctet àà poids de fit grandeur. C'etoic 
Ctearies-Quiïilt. Il viehoit de mbntiet fur le 
trône d'Efpagne. On vi$^lort éclater cette 
rivalité de droits & de prétentions , qui ne 
pouvoit manquer 'de naître à la fuite de 
Leurs forces relpéftives & de leur ardente 
émulation pour la gloire. 

Après là mort de Maximîlien , tous 
deux prétendoiént à l'Empire. Ces fiers 
concurrents ne caçhoient ni l'un ni Tautre 
leurs defîeins. Les àivifiohs entre la France 
& la ma'ifon d'Autriche n'avoient pas be^ 
ibîn de ce nouveau ferment. CÎhàries avoiÉ 
mis dans fon parti les princes Allemands ^ 
très-difpofés à le féconder ; car cëù'x-d se 
vouloient pas que la couronne impériale 
rentrât dans fa maîfbn âe France , parce 

3ù'ils redoutoien't qu'elle n'y devînt héré- 
itaire. Les élcâéurs hxaiatinrent la cônf- 
ntution de rEmpiré.' Ils nommèrent le roi 
d'Efpagne comme celui des deux rois qui 
appartenoient là plus à l'Allemagne » ^ui 
auroit le plus d'intérêt à la défendre , & 
le moins oe facilité àl^aÔervir. 

François I feriiit fôh orgueil huniilié, 
#^tant plus qiiè j& réputation' (çmblolfi 
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Revoir Tçinportec fur up. çoncuifeot qui 
iie s*étoit encore fignalé p^rauêun exploit., 
il ne put Je tenir dans les bornes delà 
modération. Sa j4oû(ie dégénéra en une 
animolitc perfonnelle ,^qui ht couler des 
flots de Càng. 

Le nouvel emp.éreur , d'un carafter^ 
plusfagé ,& plus calme ,;.devinc fon enne-* 
mi, prévpicfes projets, lulrendla fuême' 
haîne; &là moindre étincelle fufîît enfui te 
pour allumer, entre, ces implacables rivaux 
une guerre qui dura. plus de trente-huic 
années." 

François I voulut oar deflo^ i main 
gagner le roi cl^Angletérre , & lui faire^ 
çpoufer fpn^ reflentimèrit ; mais Henri ,. 
voyant ladivifîon fanâlante prête à"écla- 
écr , déclara qu'il voûlbi't refter neutre. 
£n tenant la balancé éfîâle entre ces deux 
puiffance's . il fe réfervoit le droit de la 
faire pencher ; àuiEVla"répreiehtâ-t -ori 
û^ns une medaiLIe , tenant, une .balance 
dans la main droite . & un poids dans la 
main gauche. .. _ 

; L^JÇurope enpéreXQQft êprç boùleverfée' 
par fajaloufie &.lahainei''de^ ces deux ri- 




encur 



jgneor xle Sedan , dont la principaiifC^ 
fi'avoic pas fîx lieues d'étetdue , & doirt' 
le grand-pere avôit été maîtpe-d'lîotel dei i 
ducs de Bourgogne p confeillé , appuyé 
par le' roi , envoya à Worins défier Tem- 
piereur en pleine diète, Cbarles-Quint n^\ 
ikt plus maître de ion relTentiixient ; il 
arma pour châtier la Marck^ & le roi de, 
fon côté arma pour k foutenir. » 

. Les hoAilités conmiencerent par la Na*« 
learre ; ia guerre s'miyrit en&âte en Flan»*-» 
«1res par le fiege que les Impériaux- mirent 
devant Mouzon. L'empereur, ayant ap-' 
pris que le roi étoit arrivé au bord de 
l'£ibaut , «'avança pour hû difpuiter le ^ 
paflàge • mais il avoir été prévenu par la) 
-diligence que fit 4e roL Charles-Quint fe * 
retire & abandonne fon armée« François I^i 
au lieu de profiter de ce fingulier avàn^ 
tage , manque Toccafion Êivorable de bat-^* 
tre les troupes de l'empereur ; & la vic-^ 
toire la pius importante lui échappé p. 
parce qu'il fe trouve iàns argent. - j 
Iljen étoit fans cefTe avide ; & quoiqu^it 
en levât beaucoup , il en manquoit^tou^ 
}aurs«5es dilIipatioDs firent en partie le»- 
luccès de fon rival , & lui ôterent leg^ 
avants^es que la valeur extraordinaire de 
i«s ipldai:» lêmhloix. devoir loi ii0ur^er« iltf^ 
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Vferferént la^jitllçment leur (kng pour ce roî- 
tou)0u6 prodigue, i& qui nçfe corrigea 
laiiiats çie cie vice fi dangereux à la têce de 
IHidim^racion publique. Les peuples 
naurmuroient des nôuyoaux impôts , & re- 

frettoient hautement Louis XIL Les cof* 
es fè trouvoient vuides au moment des 
grandes cnrreprifes , parce qu'il avoic con- 
iumé d'avance l'or en dépenfes vaines & 
firiyoles.'Ses pUifivs furent exceflivemènc 
coûteiix^ & fa gloidre militaire en fouffirit^ 

'On le vit enlever au tombeau de 
Saint-Martin de Tours une grille d'argent 
mafltf d'environ fept mille marcs , pieufe 
offrande de Louis XL On en fit une. pe- 
ckjs monnoie ; mais qu'eft-ce qu'un prince 
<}i}i^ft obligé xle mettre en œuvre depa- 
cçtlles reflburces ? 

' Il s'aveugloit lui-même for les ennemis 
<}u'il sTétoit faits a & fi l'on confidere fon 
acbamenient puérile à la conquête du 
jj^ilanois y quoiqu'il le perdit toujours 
i^près ravoir conquis ^<m ne tardera pas* 
àl déc3GMivnr . l'aby me où s'engloutirent les 
finances' du royaume^ Sa feUcité ne fut 
que momentanée , & les mécontentements 
^d^tefient bientôt de toutes parts. 

Léon X , oubliant déjà ce qu'il devoic 

|tt joi ^ s'ecoic li|;ué avec r^u^pereur , jpo^^ 



chafferles François de l'Icalié. Parle traîcff 
it devoiCtiè mettra en poâèflîoo de Pagine 
& de Plaiiànce qui leur apparcenoiedt* 
Leurs • attires furent btetuôt ruinées pat> 
. une politique infidieufe ; Si cane de bacaiU 
les , tant d'exploits de valeur , la mort du 
célèbre £ayard( an. 1524 ) , rien ne pue 
conièrver um pays que ^entêtement le plus 
bizarre s'effôrçoit en vain de retenir, contre 
U politique du pape , les armées impéria*' 
les, & la haine des nationaux. 

Le connétable de Bourboa , perfécuté 
par la reine mère , quitta la France , Ôc 
prit le commanden^ent des armées do 
Gfaarlcs^Qû-irtCr Ge fut la faute ,de Fratv- 
^is 'I , qui m fut point appaifer un 
ifomme puiflànt ôc dangereux. Accablé 
d'outragés , Tingriàtitlide dont>on paya.fe$ 
fervices , rin^yAice qu'il eCTuya , le mirenc 
au défelpoir ; & cet adver&ire redoutable 
alla fô jeter dans les bras du plus grand 
ennemi' du royaume. 

Cette guerre fi longue^ fi fanglante , 
fi flmefte à la France ^ devint la fource. 
de la profpérité de 4' Autriche 5 & l'impru-^ 
dence habitiiielle de François I lui prépara 
une chaîne de revers. £fl-il viâorieux un 
iiiftatit f il fe laiflTe éblouir par les fuccèr« 
iLïi iianttai&c ^Adatoiae d^ Levé à kic^^ 

G z 
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fermer dads Pàvie. Il croit n'avoir plot- 
rîen à craindre ; il divife fes forces , envoie 
dix mille hommes vers Naples , quatre, 
mille à Gênes ^ &. dédaigne de fe fortifier, 
dans iès. retranchements. Il fe confume 
infruâueuièment au fiege de Pavie. Le$ 
Impériaux raflfemblent leurs troupes Se 
préfëntent la bataille. Le bon fens ordon*^ 
«oit de lever le fiege , & d'éviter le com- î 
bat ; c'écoit le fentiment de toute l'armée.. 
On minoit infenfiblemeot l'ennemi qui. 
œanqùoit de vivres , & dont les troupes 
mal fbudoyées menaçoient de fe révolter. 
Le roi , plein de l'efprit de la chevalerie 
ancienne > crut qu'il lui.feroit honteux d& 
£dre retraite devant les Efpagnols ; qu'ilsi 
ctoit plus digne de fa grandeur de marcher 
à eux 9 & oe les combattre. La bataille , 
contre l'avis de tous les généraux f b 
donna le 24 février 1555. 
. Elle fit honaeur à ik bravoure de. 
François I , & fort peu à fes talents. U, 
fut fait, prifbnnier , & fe vit captif de 
ipn fujet f de ce même connétable qu'il 
avoit traité avec trop de hauceur. 
. Il écrivit à la reine mère une le;:tre qui 
ae contenoit que cejs mots : . « Madame 
f tout ejl periu ^ foj^ ï honneur, » Vingt-. 

jlâi^ mille hommes de., i'arinée. FrwçQi^ 



"éot^ôîent le champ de ba^itte i & ^ctm 
cataftrophe rappelloic celle^de Poitiers Si 
d'Azincôuit* 

' Immédiatement âpres là bataille , un 
fimple foldat fendit la preflfe , fe jeta aux 
pieds du roi , & lui dit : « Sire , voilà une 
» balle d'or que j'avois fkit fondre pour 
» vous tuer dans la mêlée , une fi belle 
» vie ne devant pas finir par un plomb 
» vil ; je n'ai pas troiîvé Toccafion de m'en 
» fervir , & je prends la liberté de vous 
» la préfentcr. » 

Il fut fenfîble à ce revers. Le foir , per- 
Ibnne ne fê préfentant pour le déshabiller , 
parce qu'il n'avoit plus aucun de fes offi- 
ciers , un gentilhomme du Quercy , nom** 
mé MontpeÉit , lui rendit ce fcrvice. Il 
.i'embralTa. en pleurant , & le prie en 
affedion. 

Transfère à Madrid , l'empereur refuiâ 
long^temps de le voir , (bus prétexte que 
cette entrevue fëroit embarraflànte pour 
tous deux. Cette conduite ofTenfa le coeur 
de François I lil en conçut un chagrin 
qui le fit tomber malade & mit fa vie en 
danger. Défefpérant d'amener Charles à 
un acconamodement raifonnable , il remit 
à la duchefle d'Alençon (a fœur , qui étoic 
jrenue ie voir à JMadrid^ un ^âe , par le? 



l|QéI n fdAonçoic à. la couronne , 8c la 
cédoit au dauphin. . Il exhortoit fa famille 
& fon peuple à le regarder déformais 
comme s'il étoit mort. Le parlement fiit 
«biigé de veiller diredement à la fureté 
'de Paris , & fa fermeté diminua la confier- 
nation où la prife du roi jetoit toute la 
France; On ne voyoit plus comment on 
franchiroit tous les obftacles qu'on oppo- 
foit à la liberté du monarque ; mais le 
temps qui change tout , dôvoit rendre 
facile ce qui étoit regardé comme im- 
praticable« 

' La puiflfance d^ rainqueur alarme r£tt- 
•tope , la liberté publique paroît menacée, 
"l'inquiétude &it place à l'animofîté des 
alliés ; ils voient Charies-Quint comme un 
ambitieux qui n'a plus de contrepoids , 
& qui peut donner des chaînes à tous f«s 
voifins. L'effi*oî augmente 1-iàée du péril ; 
une ligue rapidement conçue fe forme eà 
Éiveur du captif, & l'AngleteTre appuie 
cette confédération. 

Charles-Quint fend la liberté à fon pii- 
fonnier ; mais à quelle Conditions ! Elles 
étoient plus onéreufes à la France que 
l'efclavage du monarque. Il promit de ce*- 
der la Bourgogne en pleine fouveraifteté *^ 
fl^ renoncer à tous fes^-^its fixt Milan ^ 



ftiT Naples & fur Gênes ; de rétablir % 
connétable de Bourbon dans fes bîeni , 
charges & dignités ; de payer pour Ùl 
rançon deux millions d'écus d'or ; dt 
donner {qs fils en otage , & de retour- 
ner, en prifon , s'il ne pouvoir tenir (k 
parole. 

Charles-Quint s'aveugla beaucoup > s^3 
crut qu'un pareil traité feroit jamais exé- 
cuté. François I déclara avoir fait uhfc 
proteftation mentale avant de le figner i 
& libre , il fongeoit plutôt à la vengeancfe 
qu'à fon exécution. Il convoqua Taflèitt- 
blée des états du royaume, qui vinrent k 
ion fècours pour le dégager de fés préi- 
mcfles. Ils déclarèrent que le roi ne pour- 
voit aliéaet les domaines de la couronné. 
Les états de Bourgogne refiiferent dfe 

Çaffer fbius une domination étrangère, 
/avidité de Charles-Quint fut trompée , 
parce qu'il avoir paflc les bornes de bi 
modération. 

Comment , au iïtil f^e *^<^r' ces con- 
ditions orgueilleufes & inexécui.;i!l65 con- 
tre l'avis des plus éclairés de fonconl^i^ 
ne fondit-il pas fur la France , lorfqu'elle 
n*aVoit plus ni troupes , ni officiers , ni 
argent , ni monarque r Croy oit-il à Ik 
force des traités j lui accoutumé à cori* 
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ftiire Jes armées? Il eft doncdei mdM 
méats de fbibleflfe & d'illufion pour le^ 
hommes les plus extraordinaires & les plu^ 
renommés en politique. 

Cette heureufe faute fàuva le royaumes 
mais rien ne doit plus étonner que la- 
tranquillité de Charles-Quint à Madrid , 
& fon extrême crédulité* On dit qu'ilfît 
féflexion que fon prifonnier pourroit dé- 
céder dans les fers & lui enlever ainfi le 
pri]c de & ra,nçon ; mais n'étoit-il pas 
toujours délivré , de manière ou d'autre^ 
d'un rival redoutable P 

Les d^ux fils de François I fîirent néan- 
moins livrés aux Efpagnols ; Scpourquoi^ 
puifqu^oa cailbit un traité impofé par ï» 
violence , qui empêcboic de l'annuller en 
tout ? Pourquoi facrifier deux perfonnes 

3ui appartenoient de même à Pétat , 8c 
ont Uefckvage devenoit préjudiciable au 
bien dtt royaume ? L'intérêt public s'op- 
pofi)ît à cette condefcendance ^ & ces 
palliatifi étoient encoîe plus dangereux 
que rinexçciîtion totale. Charles -Quiac 
n'eu fût pas moins furieux : on eut bea^ 
lui offrir deux millions d'écus d'or , il rç- 
ilemandok la perfonne du prince , en di* 
^fant à TEurope que François I avoit juré 
fa foi de cbcyalUr. 
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« FrftnçoU I , outragé (fan reproche qiri 
Taccufoic de lâcheté , de perfidie , écrivit 
à Clùrles-Quint quil en avQit menti farjà 
gorge. Il fous-entendoit ùm doute qu'il 
n'avoit pas été libre dans (on fermenta 
en ce cas4à , pourquoi accomplir une par^ 
tie du traité oc rejeter l'autre f 

Charles-Quint ôfirit de vnider la que* 
f elle par un combat fingulier. François I 
l'accepta , vu , ditril f que venant audit comr 
im 9 cefi la fin de . toutes écritures. Mais 
tous ces défis , dit Mezerai , ne fiirent 
que de belles pièces de théâtre. Déjà 
Henri I , roi de France , avoit fiiit une 
pareille propofition à l'empereur Henri II J. 
Elle demeura de. même ikns efièt. Nous 
avons vu Edouard III , roi d^ Angleterre , 
défier en vsùn Philippe de Valois ^ roi de 
France. 

On plaiânta , en France & en Efpagne, 
de ces menaces réciproques qui s'exhale^ 
lent en fumée , & Charlés-Quint fiit puni 
d'avoir manqué tout à la fois de générofité 
& de prévoyance- . 

Il s'en prit au pape ^ qui s'étoit mis k 
la tête de la ligue^ nommée fainte. Rome 
iiit faccagée par les , Impériaux. La féro- 
cité des Alaric & des Attila ne furpaflk 
point celles de^ vainqueurs modernes. Oa 
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ne refpe£bttir les hçitiines f ni ce$ têâux 
xnonamencs du génie èes Rapbaël ôc des 
Michel - Ange. . Forcé dans Te château 
Saine-Ange , le pape fut ùîm priibnfiier ^ 
£c Charles - Quint rendoit François I 
cefpodàble des dé&ilres qui dévsàloient 
ritalie. .3 

Ces (iiccès propres à effiayjer l'Europe ^ 
unirent encore plus étrôitemeïft l'Anglef^ 
cerre à la France. Henri prodigua de Tar^ 
gent à ion allié , qui en éroit toujours 
a&mé; mais le puiffiuit Charles-Quint^ 
inépri£u!t cette alliance , ne perdant peint 
de vue fan riv4 ^ 1^ pourfiiivoift dans tout 
ce qui le toucfaoic de loin. Il fongeoit à 
lai redonner des &rs , Sx, méditoit fi bien 
4'entrer en France , que dans an difcours 
<)u'il fit aux officiers de Ton armée , eà 
parlant de François I ^ il dit ironiquement : 
JLefeid mqy^n de donner lapàix à t Europe, 
-eji que le roi de France foit empereur & 
roi d'Sfpagne. Ceft le parti que je choifii. 

Il inonda la Provence de cinquante mille 
hommes. On n'avoit pu que fortifier à 
la hâte Marfeiile & Arles. 11 fiit arrêté 
ibrt fagement qu'on ne livreroit point 
•bataille à l'empereur y & qu'on (è tien^ 
droit feulement fur la défenfive. Le (bu^ 
'Venir de la journée de F^vie- rendit le'md- 



narqiae François plus circonfpeô , & TotÇ- 
gea de déférer à un avis prudeac Se 
raifonné. ^ 

Sur ces cntreÊiices , le fils aîné du roi 
mourut emppifonné ; on s^ccufa de ^e 
crime un gentilhomme Italien * qui , ayant 
été mis à la queilion ^ avoua qu'il avoic 
gli(fê du poifon dans un y erre d'eau fraîche 
que le dauphin avoir bue ; & cela à la 
iblUcitation de Ferdinand de Gonzague 
& d'Antoine de Levé , lièutenants-^géné^ 
raux de l'empereur : mais de quelle utilité 
cette mort pouvoit - oUe être à. Charles- 
Quint ? Ceux qui attribuent les crimes 
à ceux à qui ils profitent , délignerent Ca- 
therine de Médicis , femme du duc d'Ol* 
léans , qui par cette mort devenoit l'héri* 
lier & le fucceiTeiir du rèi. 

Les (îeges de Mar&ille & d'Arles ne 
réuffîrent pas. Le maréchal de JMontmo* 
rency fit la défenfe la plus habile & la 
plus convenable aux circonilances ; il 
«bartoit incèflkmment la campagne & in- 
terceptoit les vivres. Il eft. heureux pout 
.François 1 d'avoir eu pour lui certe iiv» 
trépide noblefife , qui , après avoir répandu 
ton fang infruâueufement , le répandoic 
encore fans murmures ; mais c*e{i qu# 
François I lui marquoit une eflime ^ uji 
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dévouement propre à eiralcer Ton cotfrag^^ 
&; qu'il làcrifioit , pour ainii dire , toû» 
les autres ordres de Veut k celui qui le 
lèrvoit dans les batailles. 

Le camp de l'empereur fiit aflliuné. Il 
veprittriftemenclaroutedericalie, aprè» 
avoir perdu la mcntié de (es troupes moi^ 
ionnées par les maladies» Il s'embarqua 
pour l'E^gne , où il n'arriva qu'après 
vxifs navigation périlleufe ; ainfi 1^ tenta- 
tives des deux rivaux fiir un territoine 
étranger avoient été également in£ru(E- 
cuei^es. L'enqpereur avoit dit néanmoins 
à Paul Jove , fon hiftorien , qu'il fïtpro- 
vifion d'encre & de papier pour écrim 
ks exploits^ L'hifiociograpfae n'eut rien- à 
écrire.. / 

Ce rayon de proipérité enfta le coeur dii 
foi , plus porté à l'orgueil qu'à là grandeur^ 
}1 ^ rendit ait parkment ; 8c iur les con^ 
du/tons de ( avocat-généml j il y eut arrête^ 
ordontroit que Clmles d'Autriche ( l'avo- 
cat appdloit ainfi l'empereur ^ (bf oie cité 
fiar k frontière st fo^ de trompe pas un^^ 
huiffier^ comme- vaffid de François : pro^^"^ 
cédure £iftueufe>pour ne pas dite-ridicule,. 
à laquelle le pafrlemenc n'auroic pas dà 
ùi prêter ; c'étoit rappeller d'ailleurs les 
traces du gouvernement fëodal , que bt 



prince avoit très-grand intérât d*ék>îgnef 
& d'eflacer , puifque la nobleflè , occupée 
de combats , n*y fongeoit point. 

A la fuite de cette (cène puérile 9 il y 
eut cependant une trêve entre le roi & 
l'empereur , par la médiation de Paul III , 
pontife d^un génie étendu. Les deux mo- 
narques fe rendirent à Nice , pour y avoir 
une conférence. L'entrevue fut inutile. Elle 
nepouvoit former qu'un dialogue vuide 
de fens , & tous deux durent repréfentér 
d'une manière fort oppofée à leurs fehti- 
ments* Paul III les fit convenir , non 
fans peine , d'une trêve de dijç ans. Son 
éloquence habile fiit viftorieufe ; maïs 
c'étoit un bien long terme pour deux 
Iiomiftes auffî ardents , aufli inquiets dans 
leur ambition. 

Pendant cette trêve les Gantois s'étoîeot 
foulevés coatre l'impérieufe domination de 
Charles-Quint ; ils vouloient (émettre fous 
la proteftion de la France , & lui ofFrirentr 
de la rendre maîtreflTe des Pays-Bas. Fran- 
çois I rejeta ces offres qu'il ne pouvoir ac- 
cepter fans honte. L'empereur comprit que 
& préfence feule pouvoir en impofer ; mais 
qud chemin prendre pour aller en Flandres ? 
S'il s'embarquoit for l'Océan , une tempête 
pouvait le jeter en Angleterre i s'ilfe coa?r 
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Eoît à la Méditerranée, il ialloît trarerler 
' enfuite une partie de l'Allemagne pour 
gagner les Pays-Bas ; & les princes protef- 
tants étoienc tous Tes ennemis. 

X*ardeur de la vengeance l'emporta fyt 
toute autre confidération ; il denianda & 
obtint fon pa({àge par la France. Sa fécù^ 
rite commanda à fon adverTaire une con* 
duite magnanime ^ 6c la thaleur des anciens 
démêlés fît même (à (ureté. Il vint donc 
vifîter celui qui avoit été fon prifonnier 
( an. I55P ) , & qui auroit pu l'être juf- 
' qu'à (à mort. La curioflté encore plus que 
le refpeâ précipita tous les habitants des 
villes au devant de fes pas. Le$ hoj:meu7*s 
qu'on lui rendit , fentirent plutôt Tétalî^ge 
de la magnificence nationale que Tbom- 
mage accordé à ià perfonne. Sa fuite étoit 
peu nombreufe & avoit uae phyfionomie 
mefquine. Il parut fatigué des félicitations 
que les harangues renfermoient fur fon 
lieureufe arrivée. Les difcours des orateuf^ 
font infupportables aux politiques , qui ne 
peuvent diflîmuler alors ni leur ennui ni 
leur contrainte. Ces révérences, ces ap- 
prêts , ces fêtes publiques qui raviiTeçt 
le peuple, ne ûifoient point defcendre 
l'amitié ni ta confiance dans deux cœurs 
que l'intérêt & la haine avoient rendu 
jxrécouciliables. 
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* » Il avok promis , peticjant fi3n ftjôur « 
•France ,de aohner le duché de Milan à run 
dés enfants de France i mais dès qu'il fut 
hors du royaume , il nia cette promeffe. - 
' - Le même honAme qui venoit de èon* 
fifquer avec tant d'appareil les comtés de 
Flandres & d'Artois , qui avoit ftiit dé- 
clarer par fon avocat f empweur atteint 
& convaincu de irebellion & de félonie 
envers le roi de France , fom feigneulr 
fuzerain , non content de rejeter les offreè 
que lui firent les Gantois , donna avis à 
l'empereur de leurs plus fourdes menées • 
contribua à leur châtiment , 6c fe piqua 
d'unfe générofité ftérile, ^ 

Triboulet , fou de ia cour , avoit écrit 
fur fes tablettes que Charles - Quint étoit 
plus fou que lui ; mais ^ lui dit François I , 
jî je le laijfe pqfer fans lui rien faire. . • Rien 
'd& plus difé, reprit Trïho\ûtt,fejhcefon 
nom 6* fy mets le vôtre. Il fembloit que 
François I. fût tenté par intervalles de 
déférer a l'avis du fou. Dans une converfa- 
tion où fe trouvoit la comtefle d'Etampes , 
il dit à l'empereur , fur le ton de la plai- 
fenterie : Voyej-vous , mon frère , ( mon 
frère pft remarquable ) cette belle dame ? 
'elle eji d^avis que je ne vous Idijfe point for^ 
iif de .Paris- jue vous naje^^ réyoguê le tmti 



3^ Jliairii... Si Twis eft bon i il fdAfté 
fuivre , répondit froidement Charles-Quint. 
Il eut des inquiétudes & defira vivement 
de fe tirer au plutôt des mains du roi^ 
Sa £^yeur , après ia première aflurance -, 
avoit donc quelque £)ndement« 

Il ne fit pas grand honneur au royaume^ 
qu'il avoit traverie avec un air plus cha- 
grin que IktisËût. Il difoit qu'il n^y ayoic 
iru qu'un homme , le roi de Navarre ; il 
parloit de Henri d'Albert ^ aïeul maternel 
de Henri IV* 

D'après cette agitation générale p & pro- 
longée pendant tant d'années , qui auroit 
ofé préaire le calme prochûi de l'Europe f 
Mais l'implacable ennemi de la France ne 
tirant qu'avec peine des métaux du Noir* 
v^u-Monde , gêné par les privilèges de 
fes trop nondbreux états , inquiété du coté 
des Turcs , Éitigué par les princes la-- 
thériens , ne fe fiant qu'avec ré(crve à 
Henri VIII, ion nouvel aUié, &fe. ibo^ 
venant de fa vaine entreprife liir la Pror 
vence , manquant de vivres en C hampagne , 
où il étoit entré , confentit à la paix , & 
eo figna le traité à Crépy en Laonnois^ 
C'eft peu. Il promit fa fille avec les Pays^ 
Bas , ou le Milanois , au fécond fils, d^ 
fou Tels fpnc les csuds jeux de la guerre-. 



( î6i ) 

& 1er motifs de leur Hn font tout ^u(S 
frivoles que ks motifs de leur origine. 

Qu3 réfulta-t-il de ces chocs (anglants f 
Charles-Quint , qui afpiroit à la monar- 
chie univerfelle , vit fes projets rompus ; 
& François I épuifa fon royaunie par trente 
années de guerre , qui ne fervirent qu'à 

{)roaver que les François font le peuple 
e plus Êicile à mener par l'idée de l'hon- 
neur ou de' la gloire militaire ; & que 
quand il s'agit de ce noble enthoufiafme , 
aux prenûers ordres de fon jnonarque ils 
expofent gaiement leurs biens & leur viç. 
François I mourut le dernier jour de 
mars 1547 ^ des fuites d'une maladie fç- 
crece , qui , récemment apponée d'Amé- 
rique , n'avoit pas encore été combattue 
par des remèdes eificaces. Il en étoit tour- 
menté depuis neuf années ; & l'art qui 
guérit , fi connu aujourd'hui , ne fit alors 
qu'irriter fès maux. On dit qu'un marî^ 
dont il avoir abufé la femnie , aliéné pat 
la falouGe , fe vengea du roi d'une ma- 
nière fi perfide & h défefpérée , que rien 
ne met dans un jour plus effrayant le ta- 
bleau de cette paffion atroce. Il s'infeâa 
lui-même , brava la mort & les douleurs, 
pour empoifon^er fon époufç & fon com- 
plice» . > 



* Le roî commençoit à s^appllquef aiat 
affaires , à rétablir l'état & à remettre Tordre 
dans fes finances , lorfque la mort inter- 
rompit fes travaux. 

Il fut plutôt téméraire que grand , & 
plus emporté qu'aâif. Sa négligence ne 
convenoit pas à fon ambition ; il n'eut 
point Tart de pénétrer les hommes : fcience 
que pofTédoit fon rival au fuprême degré ; 
il ne fut point reconnoître fon habileté ni 
fa fineife. Conftamment dupe , quoiquiil en 
eût reçu de fréquentes leçons , il crue 
remplacer les connoiflfances qui lui man- 
quoient y par l'excès de la bravoure : mais 
û fienne fut prefque toujours déplacée ; 
il adoroit la guerre & les Âxldats. Il n'atta* 
choit , pour ainfi dire^ fes regards qœ 
fur eux , & oublioit le refte de la nation. 
Après la levée du fiege de Landrecy, on 
le vit récompepfer tous les oOiciers , em- 
braiTer tous les foldats , Se leur donner 
les privilèges de la nobleile durant leur 
vie. 

Four un moment d'éclat ^ il eut de longs 
intervalles de fommeil Se de langueur , & 
ne fut point mettre à proSt les qualités 
qu'il avoit reçues de la nature ; c'eîl qu'il 
avoir plus d'empréflêmeiK pourçnttôpren- 
dre de grandes chofes , que de conllan(e 
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êc 4e ftfmcfté pour les achever. DiffîpateSf 
extravagant , l'argent qui lui étoit confié 
pour la guerre , . il l'employoît en diver- 
tifTements ; puis il recouroit à des moyeûs 
odieux , pour remplir le vuide de fes coffres, 
vendant tout ce qu'il pôuvoit vendre : 
ce qui fit trouver fon règne extrêmement 
dur en comparaifon de celui de Louis Xlf. 
Les affaires ht plus graves & les plus irrt- 
portantes , il ne les communiquoit a pci> 
ibnne , & il faifoit confifter en cela î'au» 
torité fouveraine. 

Il parvint , dans le tumulte des guerres , 
à exiger de. nouveaux impôts , fans affbn)* 
bler les états. Pas immenfe, & qui donna 
au trône un poids confidérable , parce que 
la captivité du roi détourna enfuite de 
toute autre idée. Cette cntreprife acheva 
de détruire l'ancien gouvernement , dont 
les débris mèitie Éûlbient reculer Taltiere 
monarchie. , ' ' . . - ^ 

Ami deCfetîfres^i^ds iâfts , c'eft-à-dire , 
de ce qu'on honoroit alors de ce nom , 
il les accueillit plutôt comme nouveauté 
que par un fentiment jufte de leur utilité 
réelle. Il n'en fizt pas moins cruel. Nous 
verrons avec quelle barbarie il traita les 
proteftants de France ^s fujets, fans être 
un vrai catholique , puifqu'il fignoit des 



'traités avec les proteftanrs d*Ailemâgnè^ 
qu'il briguoic leur alliance. Il dffroit le^ 
premiers en viârimes au pape , pour tâcher 
de regagner (es prétendus étatô en Italie. 
Les gens de tertres qu*il a payés , ivh 
connus aujourd'Iiui , puisque leur plume 
fîitfervile, Tont comblé de vers & d'éloges. 
Les luthériens & les calviniftes , qu'il a 
£dt brûler , ont détefté & flétri Êi mé- 
moire. Il ne fiit point cependant Êmas 
tique. Que fut-il-donc ? Politique barbare, 
quoique guerrier. Il a oflfènfé la patrie, 
iès fujets & l'humanité ; & des hifloriens 
ont diffîmulé les vices de ion caraâere I 
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D S l E U R P E. 

V^HARLES*QuiNT,on ne&uroiteft • 

À>uter , jfbnna le projet de la mofiarchie 
anivejri^lLe ^ & le laifla en héritage k fon 
fils , le plus dangereux des hpnimes , & 
eo même temps le plus mauvais politique. 
La bravoure Françoife nefe laifla point ejp- 
irayer, & rompit à force ouverte la politique ♦ 
Efpagnole. Al'afppâ du choc de ces dpux i 
grandes puiflances, les autres ^t^ts n'eurent; 
point un objet déterminé ; de-là naquirent * 
leur inconltancQ , leurs ci-^bitons , (outes 
les fourberies qui révéioieni: ^çur crainte 
& leur foibleife. ■ - ^ 
. Charles^Quint aufcj^ /uipris:rE«fopç[ 
^dQs un ipoxççnit de çon&iioQ ^ ,fi. Fran« 
çois I n'eût foVmé tout-à-poup iin.puiflant 
contrepoids. Capitaine $c (bldap . il obli- 
g^foa rival à courir le deftin d^s batailj^^ i 
lorfqu'il auroit bien voulu n'agir que par , 
nig9.:iation^ 5oo foulage n^'appiot. fuâi;. 
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fience. II ruina fon royaume ; maïs il fut 
utile , il Êiut Tàvouer ', au 'refte' de TEu- 
rope. 

.1/It^]^e tremblante étpît déjà à, demi 
vaincue. Les royaumes du nord étoienc 
encore peu confidérables. Le.Danemarck 
& la Suéde étoient occupés par leiirs 
guerres domeftiques. Le Portugal , enclavé' 
dans les terres de Charles-Quint , étoic ré- ' 
duit à recevoir (a loi : les- richefles du 
Nouveau-Monde n'avoient point encore 
développé (a grandeur. La dbmitiationde 
TEfpagne aHoit affujettir l'Empire , parce * 
que Charles- Quint , continuellement agit-. 
£ait Ce toujours éveillé fur fcs intérêts , 
niépnfoitune gloire frivole qui é toit l'idole 
d^ fon ^rinèmi , & coaroit utilement à la 
cdttquête.' . - ^ ' i - « 

La rapidité des événements ne nous a 
pas permis de nous arrêter fiir une époque 
Singulière du règne de François I ; cf'eft 
TâlUancd de te prince avec le graiid-fei- 
gneur , •& Tatilité ^ui aurôirpu ert ré-^ 
uilter. L'union de ces deux puilïances de 
tout temps fut natuifeUe , parce qu'elles ' 
a'ont riert à craindre l'une de l'autre : 
circpnftance bien rate entre d'autres alliés. 
Rien cèj^ndant ne pâtur plus éjctrabrëi- ; 

^^ * |>^s'iaoaûruieftx,-U»ries^uî^^ 
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^1 diin$ le tond ne pouvolt manquét- 
d'approuver cette reffource de fon ennemi , 
d'autant plus qu'elle et oit uficée , affeftoic* 
de lui en iàlre honte publiquement. Les 
préjugés univerlèls , fortifiés par la haine 
que les croiiades avoient infpirée , atta^ 
choient le mépris & la haine au feul nom 
<ie Turcs. On trouvoit étranges & odie^ix 
que les ii^deles fuiTent établis en Europe.. 
On croyoit la terrç prpfimée par cette habi-- 
t;^tion. On a voit, applaudi au projet de 
Charles VIII , qui vQuloit 1^. en cnafler. 
On lui avoit prodigué des éloges ridicules i 
on répétoit encore avec emph^ei ^' qu'il 
avoit rempli le devoir d'un défe,nfeur dq 
la chrétienté ^ Sç dans le redoujt^eniient dsSf 
zèle que les dilputes de religior^;,a\roieni; 
feit. naître , les hérétiques Sç ics çatholi-? 
ques fe réunKToient pour blâmer la con- 
duite de François I , comme un attentac 
jcéel contre le cbriftianiline. : ; ., 

Il fàlloit donc un courage r4i^e pouç 
adopter feul un plan qui ré vpltoit, toutes, 
les con^munions. chrétiennes. François { 
s'éleva au-deflus des préjugés du femps ^ 
mais parce qu'il fut preflTé par la nécei* 
il té. Les circonftances le guidèrent plutôt 
que les lumières i car îles hommes ne fi; 

rcgardoleac pas encore ^sm/s JUtt; 29% 



te premier Uen de rbiimanité ; ce ^% 
Y eut de trifte d^ns cette nouvelle entre* 
Jmfe , c'eft cjue fon alliance avec Solimaa- 
fût infruâueufe , Se lacaufe n'en e(l pas 
cachée. Il nola fe lier qu'à demi; & la po- 
litique d'un état une fois connue> n'admet 
point de ces ménagements qui la ruinent, 

Croiroit-on que ce fut le même homme 
l^ui^poui^iè faire des^ alliés, prit fous là 
proteâion les proteflants d'Allemagne , & 
qui , pour ménager la cour de Rome , 
les pourfùivit à toute outrance dans ib 
états , ordonna contr'eux l'affreux iupplice 
du bûcher , & renchérit fur les tortures 
infligées à ces malheureux^ Mais qu^arriva* 
t-il ? Il ne s'attira que <les ennemis par cette 
double* conduite. La cour de Rome avoir 
beaucoup plus d'intérêt à voir détruire le 
proc^ftantiimeen Allemagne qu'en France^ 
où ion clergé étoit puiffant ; & les princes^ 
de l'empire conçurent pouf François I 
un cerraid éldignement qui nailioLc de fes 
àdtions équivoques. D'ailleurs ils aimèrent 
mieux défendre leur liberté de leurs propres 
mains , que de recevoir de trop grands 
feoours de la France. 

L'Angleterre , entraînée par cette habi* 
tude fatale qui commande aux ècars^comme 
ia^ particuliers ^, q\xo\c^*(Alp à&t , r^lé^ 

guée 



îgaét àsm fou Iflei,. avoir m t<5ut imr* - 

intérêt , s'était d'abord déclsucée contre là 
Fçancc. L'Angtetcite fie vit pas , ou ne . 
voulut point voir , que Charles-Quint avoic 
réuni trop tôt dans là peffonne la puif» 
fancede plufieurs princes qui avoientcon-( 
trebalancé féparément celle de Charles VIII 
& de fon luceeffeut. L'Europe s'étonna de 
cet événement , comme fi elle n'avoit pas 
dû le prévoir ; il fellut qu'un malheureux 
amour éclairât là politique de Henri VIIL 

La maifon d'Autriche fe vit donc prête 
d'accabler tous fes voifins ; Tes anciens 
fujets étoient tout à la foisfoumis & aguerris. 
Les Espagnols s'enricbifToien^ des tréfors 
du Nouveau-Monde. Les Pays-Bas mena- 
çoicnt également & la France & l'Eoipire; 
Les troubles de l'Allemagne tournoient 
à l'avantage de Charles-Quint, Ils étoient 
un voile fous lequel fon ambition (è dégui- 
foit. Envifageant <:Uverfement la religion 
& la cour de Rome , il les féparoit & 
le^ uniflbit félon qu'il avoit befoin d'ap* 
paiièr l'Empire ou d'en . diyifer les princes. 

Voilà l'époque du plus haut degré de 
puiflTance où la maiion d'Autriche foit 
parvenue. Commentde fiihauces d^ilinées 
îembieren^-cUes s'àrrçter ,: lorfque la for-» 
|;ttnê allddinaéttceia dercuôre ôl^iiià çetx^ ,. 
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pfodl^eiift élévation ? C'eft ce que "noiis 
obfèrverons en examinant la conduire de 
Charles-Quinj relativement à Henri II , 
roi de France. 



DU LUTHÉRANISME 

Et dît Calvinisme. 

\J NE révolution prefque générale dans 
\é cuke , l'autorité des papes abfolue tians 
le fpirituel , & non conteflée depuis huit 
/iecles, tottt-à-<oup attaquée & prefque 
Tulnée; de^ dogmes nouveaux^ une ér- 
mentation dans tous les efprits , l'examen 
de toutes les idées , leuF régénération & 
la tempêté des guerres civiles qui agita 
les gpuverncments ^ ainfi que l'égUfe : 
voilà ce qui devoit; naître à la fuite de 
la' découverte de ^imprimerie. Mais ce 
que les empereurs & leur ambition , les 
crimes des papes , ce que tous les enne- 
xnisj de Rome > Unis enfemble , n'avaient 
piî encore ébranler, un moine. du fond 
jde fa cellule le' t^nte, &' arxàdie au fou* 
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pire,' en le'menrçant de lui faire perdre 
l'autre. 

Léon X fàifoic bâtir le plus magnifi- 
que édifice qui foit dans l'univers ; & 
pour que la chrétienté contribuât à cec 
ouvrage fplendide , il ouvrit le tréfor des 
indulgences. Que celui qui contemplera 
♦a fuperbe églife de Saint-Pierre de Rome , 
tout en admirant la main fublimc qui l'a 
bâtie , géraiffe fur le monument qui a 
produit dans le monde ce grand fcandale 
& cette trifle divifion entre les enfants 
du même père* 

Les fermiers des bureaux des indulgen- 
ces , jaloux les uns des autres, difpute- 
rent à qui en feroit une plus grande 
diflribution, De-là vinrent Jes querelles 
envenimées qui produifirent la révolte des 
efprits & les idées réformatrices. 

Elles prirent naiflance fous le règne de 
François I, L'aurore des lettres ne con- 
tribua pas peu à leur entier développe- 
ment ; & l'imprimerie , au lieu de les 
anéantir , les propagea. On avoit déjà 
publié quelques livres fur des matières 
théologiques , toujours dangereufes à agi- 
ter; & l'efprit d'examea & de contra- 
didion ne tarda pas à faifir quelques et 
pries ardents^ orgueilleux ; qui fcruterent 
• Hz 
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témérairement ce qu'ils aurôient dû rcC' 
pefter. Ces idées hétérodoxes avoient re- 
pofé d'abord dans le filence ou le mé* 
pris , lorfque tout-à-coup un moine Au- 
guflin^ un déclamateur fougueux , fe 
montra à Tunivers , & ranima cette foule 
de propofitions déjà combattues, avec 
avec une force & une véhémence qui leur 
prêtèrent la plus grande publicité. 

Luther étoit fon nom. Un coup xle 
foudre avoir tué à fes cotés l'un de (es 
amis; efTrayé, il s'étoit jeté à vingt-deux 
^ns dans un cloître , & on lui avoir con- 
fié bientôt une chaire de théologie, où 
il s'étoit acquis la plus grande réputation. 
Il fiit chargé , dit-on , par fes fupcrieurs , 
de prêcher contre les indulgences que 
diflribuoient les Dominicains rivaux, en 
cette partie, des Auguftins; ceux-ci fou^ 
te noient qu'on en avoit altéré les vérir 
cables caraâreres , ce qui leur faifoit per? 
dre leur vertu, & qu'ils étoient , eux, le$ 
idiAributeurs des indulgences réelles , efEr 
fcaces, & non Êdfifiées. 

Quel que fut le motif de cet ardent 
prédicateur, il ne fit que reflufci^er la 
floârine de Wiclef. Il n'étoit chargé quç 
jde ralentir le zèle des acheteurs d'indulr 
g^nçç^ i m^is énorguçilli de iès premierj$ . 
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fuccès f il attaqua bientôt les iacreifléffS^ 
Thiérarchie , la puifTance , la jurifdidlion ^ 
les richeilès des eccléfiaftiques ^ & fur-cout 
l'autorité des pontifes. Sa renommée^ qui 
s'accrut en raifbn de ion hardieiTe^ le 
fendit plus célèbre que Wiclef : il fe fie 
écouter des nations. La Saxe Hit le théâtre 
de cet efprit fougueux & hardi y qui , non 
content de déchirer le rideau qui couvroic 
les mylleres vénérables que l'Europe ado- 
roit en filence, olbit tracer des portraits 
iàtiriques de ce qu'il y avoit de plus ref- 
peftable fur les trônes. 

L'élefteur de Saxe fut le premier abufé ; 
& Luther y devenu plus audacieux à l'ap» 
pui d'un tel proteâeur , fe créa des dif- 
ciples y qu'il envoya répandre Êi nouvelle 
doârine dans les diverfes parties de l'Ai* 
lemagne. 

Le pape, judement irrité, lance le» 
foudres de l'églife fur la tête du nova^ 
teur. La bulle fulnainante , Exfurge , Deus , 
fembloit devoir le terrafler. 11 brave la. 
bulle & l'excommunication. Plus fougueuir 
après ce coup de toimerre, il ne garde: 
plus aucun frein. Il s'emporte contre le 
chef de l'églife avec la plus grande fu-^ 
rcur , Se fe qualifie de réformateur , 
fl'apôcre extraordinaire. Il nie la pré^ 

H 3 
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»fence réelle de Jefus-Chrift dans Teuchâ- 
riftic, & déclame très-fortement contre 
la meflTe. 

Il falloit, félon lui, ouvrir les afyles 
de la religion , rompre le célibat des vier- 
ges, le vœu de chafleté des moines, & 
leur donner la liberté de s'unir , au mé- 
pris des engagements les plus folemnels. 
Il confirma, par fon propre exemple, 
cette doftrine attrayante. Il fit fortir une 
religieufe de fon monaftere^ & Tépoufa. 

Ha faculté de théologie de Paris cen- 
fure fes ouvrages. Un arrêt du parlement 
les livre au feu. Mais la nouvelle doârine 
fe répand depuis la haute-Saxe jufqu'au- 
delà de la mer Baltique ; elle pénètre 
dans la PruflTe. Albert de Brandebourg, 
grand-maître de l'ordre Teutonique, le 
landgrave de Hefle, le duc de Brunfwick, 
font profeffion publique de cette nouvelle 
religion. 

On dépouille de tous côtés les autels; 
on abolit les cérémonies du culte public ; 
on brife toutes les images des faints ; on 
anéantit tous les fignes les plus révérés, 
les plus propres à ranimer la ferveur des 
catholiques. 

. En France, on oppofè une barrière à 
c« dangereux torrent. Les princes luthé* 
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Tiens tarèrent néanmoins de fufprèhdré 

• ia foi de François I, &iui firent les plus 
vives inttances pouc rompre avec la cour 

• de Rome, lui offrant, une alliance pbs 
V fure , plus étroite , plus avahtageufe à fcs 

intérêts. Sa focur, la reine de Navarre, 
qu'il aimoit tendrement, ne lui demaii- 
doit autre chofe que de donner audience 
àMélandon, difciplede Luther* Son élo- 
quence douce, perfuafive, enti*aîiïftntQ, 
' étôit encore plus propre , - dit-on , que 
celle de fon maître à fubjuguer les eF- 
prits. Il paffoit , non (ans raifon , pour le 
plus beau génie qu'il y eût parmi les pro- 
teftants. Mais le cardinal de Tournon , 
redoutant un tel orateur , fiit détourner 
habilement le coup. Il obiinc du roi que 
Ton contremanderoit Mélandon. Il pei- 
gnit les proteftants comme ennemis de 
l'autorité fouveraine > autant que de l'au- 
torité papale. Et le roi , loin de protéger 
les luthériens, ayant en tête fès poffèflîons 
d'Italie, faivit les impulfibns de la couf 
de Rome, & publia contre eux des édits 
très-févères. 

Ceux-ci , indignés de ce qu'on n'avoit 
point donné audience à un de leurs apô- 
tres, dont ils eJpéroient le triomphe le 
plus complçt, firent de (ànglantes..paf- 

H4 



" épmzâés contre le roi : ce qui Vêtcigtté, 
encore de cette nouvelle feue. Non con- 
tents de iàtisfàire leur humeur par des^ 
&rcafme8 ^ ils portèrent l^udace jufqu'à 
mutiler publiquement les images de la 
Vierge, & à infulter en pleine rue le 
jàint-fâcrement que Ton portoit à on ma* 

.lade. 

Ce (acrilege groflîer les perdit entière- 

,inent. £n réparation de cet outrage ^ 
François 1 fit faire à Paris une proceSion? 

-folemnelle, à laqudle il afCila la torche: 
à la main , fuivi du parlement. Il fit: 
amende honorable devant Téglife métro- 

,politaine ; & pour expier ces profana- 
tions , il fit brûler le foir même fix de 
ceux qui y avoiene eu parc; Depuis il ne: 
voulut plus, entendre parler des luthé- 
riens ; il les regarda comme ennemis de: 
fon pouvoir , &, fit condamner au feu ^ 
ikns aucune pitié, tous ceux qui furent^ 
^découverts. 

• Charles-Quint , déiènfeur né du catho* 
licifine, voulut auSi arrêter les ravages. 
de la nouvelle doârine en Allemagne ,. 

•parce qu'elle tcndoit réellement à dimi- 
nuer fa puiflfance. Il convoqua en 152^ 

la diète de Spire ; il s'agiflbit de l'ou- 
verture d'un concile. Une e(pece de. fefi*- 
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mutsuif e dfevoît être adopté jufqu^à fa tenntf 
de cette aflemblée. Mais , outre les op- 
pofitions qui s'élevèrent même à Rome^» 
quatorze villes impériales protefterent hau- 
tement contre le décret ; & c'eft de cette* 
proteftation qu'eft venu le nom fkmeu^t 
de proteflants, que les calviniftes adop- 
tèrent auflî dans la fuite. 

Mais ces nouveaux fedaires n'étoient 
pas d'accorJ entre eux. Les uns admet- 
toient la préfence réelle , les autres la 
nioient. Ils refufoienc leur foumiffion à 
tel myftere, tandis qu'ils confervoient 
leur croysuice pour tel autre : cette con? 
tradition ne les embarraflbit pas. Ils s'ac*- 
cordoicnt à rejeter la fupériorité du pape; 
mais ils étoient divifés , au grand étonne- 
ment des catholiques, fur prefque tous les. 
autres points. 

Zuingle en Suifle, prêchant la réforme 
qui n'avoit que trop de cours , entreprir 
de changer le fyftême de Luther ; & ce 
qu'il y eut de fingulier , c'eft que Luther 
réfuta à fon tour le fyftême de Zuingle^ 
& défendit avec force Vimpanation contre> 
mi héréfiarque de fon e^ece. 

Calvia parue bientôt iur la (cène, 8c 
imprima à la nouvelle réforme ua ca?*- 
-iadere plu$ hvdi . & d'autant plus daq» 
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. gefeux , qu*il fembloic fondé (ïir une 1^ 

Sique plus exaâe. La publication de fa 
odrine fut une époque mémorable & 
décifive. Des deux fyflêmes de Luther 
& de Zuingle, il en forma un particu* 
lier , qui apportoit aux efprits encore plus 
de licence. Réfugié à Genève, il influa 
fur fà conflitution politique ; il en fit le 
centre de fon parti ; il régna fur cet état 
naiflant, & dès-lors cette ville parut ri- 
valifer avec Rome. Efprit fubtil & péné- 
trant , Calvin , plus fouple que Luther , 
fut plus téméraire dans fes décifions ; 
mais ce réformateur n'en fut. pas moins 
fanatique. Après avoir établi la liberté 
de penfer, il précipita dans le bûcher le 
malheureux Servet; & cette odieufe ty- 
xannie que lui inipira fon orgueil, le mit 
en concradiâion avec fes principes. It 
mourut révéré comme un fondateur de 
la république & de fa doârine religieufe; 
& Luther décéda audi paifiblement , 
après avoir eu trois enfants de la reli- 
gieufe fon épou(è , & en ne déguifknc 
pas le plaifir qu'il reflentoit d'avoir changé 
l'opinion d'une partie du monde. 
: Des novateurs plus audacieux encore , 
fous le nom de fociniens , d'anabaptides., 
^gnalerent dam là fu^ce une eotieie io« 
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dépendance , & profcrivirent tous lef 
myfteres. Us avoient la prétention de ra- 
mener le chriftianifirife primitif, & de le 
foumeccre aux feules lumières de la rai- 
fon* 

Paul III , voyant que ces dogmes nou* 
veaux , attrayants par leur licence même, 
gagnoient de tous côtés , & que bientôc 
tous les' diadèmes infulteroient à la tiare, 
indiqua un concile pour raiïèrmir les fon« 
déments de Téglife ébranlée. Après de 
longs débats , il fut indiqué à Trente. 
L'ouverture s'ch fit le 13 décembre 1545. 
Toutes les vérités de la foi y 'furent fo- 
leninellement défendues. Toutes les opi- 
nions des fcdaires y furent condamnées. 
La réparation s'établit, & l'églife perdit 
la moitié de fes en&nts. 

Les progrès du proteftantifme furent 
dus à la renaiflfance des lettres ; elles 
occafionerent ces rechercties dangereufes, 
en éloignant le précieux repos d'une foi 
foumifè. Tous ces feftaires avoient l'or- 
gûeil de l'érudition > & pofledoient quel- 
quefois cette éloquence qu'on, retire du 
commerce des mufes. Heureux fî, au lieu 
de publier de telles erreurs , ils fe fuflcnp 
contentés d'imiter le fkmçux Erafme, dont 
1 a critique fine j^ enjouée ^ s'exerça contra 
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le pédantlfme avec fruit , emproysr rarmr 
légère du ridicule gontre refpric de chi-^^ 
cane enraciné dans les écoles , & fervit 
la raifon fans épouvanter les dogmes les* 
plus refpedés ! Le nom d^Erafme vivrai 
avec honneur dans la poftérité. Sa guerre- 
vive contre les dodeurs ombrageux fera: 
les délices de Tefprit humain. Il avoit quel- 
ique relFemblance avec Socrate qu'il vé-- 
néroit; & Ton parlera de lui le fourire* 
for les lèvres , tandis qu'on ne fe rappellera?, 
qu'avec une extrême douleur les ravages;^ 
<ï[u'ont occafîoné les opinions de Luther 
& de Calvin, 

Le fameux concordat eut auflî fon in- 
ifluence fur les efprits , & les difpofa à uner 
é(pece de révolte. On trouva cef accordi 
un peu étrange.' Le clergé de France ^ 
les univerfités , les parlements oppoferentr 
à cette nouveauté des remontrances , desi 
proteftations , des appels au futur concile^ 
On examina la bafe de tous ces diroitSi 
iqui fe perdoient dans la huit des temps- 
Les ennemis de Rome s*en prévalurent». 
On vit avec étonnement le pape, qui elfe 
»ne puiflance fpirituelle, s'attribuer le tem- 
jporel pour lui , & céder le fpirituel à uner 
yuiflance temporelle. 
' Pe l'examen des idées rdigieufe$ aus^ 



«Ses politiques, il n'y eut qu'un par, & 
«ous verrons les proteftants afpirer dansi 
f Europe à une double iibené , & vou- 
loir par-tout réformer le gouvernement ^ 
ainfi qu'ils avoient réformé la religion*. 
!R en coûta des flots de fang pour éta- 
blir ces républiques, qui ont appelle pac* 
«econnoiflTance toutes les feftes dans leuf 
fein , & qui onr déployé l'étendard de lat 
telérance pour faire fleurir à la fois Uu 
population & le commerce.- 
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A face des affaires changea rapidement? "'^ — 
aU' commencement de ce règne. De nou— 
yeaux Éivoris chaflerenr les ançienis?; les^ 
confeils du feu roi au lit de la mort: 
fiirent totalement ncg.igcs par fon fils.. 
François I redoutoit les Guifes, & les 
Guifès s'éleverenr. Il avoit recommandé* 
f abaiiiement de la maifon de Lorraine ;• 
Henri II n'eut rien de plus preflë que^ 
de la favorifer. Tout aufli diflîpateur que:* 
fon père, non moins livré aux plarfirs & 
^é plus foible ; U Uiflà les grands s'éleven* 
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dans fa cour & y former .des partis*^ 
voyant avec indifférence & dans le mênae 
temps la guerre s'allumer & s'accroître 
hors de fbn royaume. 

£(ciave plutôt qu'amant de la ducheffe 
de Valentinois , il étoit fournis à l'empire 
d'une femme qui avoir été maîtreffe de 
fon père, qui avoir près de. quarante ans, 
& qui n'affeâoit de la cendreflfe que 
pour fatisÊiire fon avidité II n'eut plus à 
cette époque ni génie, ni caradere, ni 
volonté. 

Cette abnégation totale donna à deux 
iàdions l'idée de s'emparer du fceptre; 
car le. gouvernement d'un état n'eft jamais 
oifif & ne fauroit l'être. S'il n'eft pas 
dans les mains qui doivent légitimement 
en tenir les rênes , des ambitieux s'élèvent, 
toujours prêts à les faiiîr de force ou par 
. adreffe. 

On vit donc les Guifes s'élever & s'of- 
frir pour gouverner. Ils en avoiènt le 
talent ; leur caraâere d'ailleurs répondoic 
à la hauteur de leur génie. Ils fiirentT^ra- 
ves , courageux , utiles , la reflburce & 
le foutien de l'état dans les circonftances 
les plus difficiles. Leurs noms éclipferenç 
tous les noms, jufqu'à celui du monar- 
que. L'un d'eux ^ François de Lorrainei 
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avôit feit lever le fiege de Metz au puif 
fànt Charles^Quint , & avoit protégé le 
royaume contre une redoutable invafion. 
Par ces titres refpeftablcs , qui ne fenk- 
bloient pas inférieurs à ceux de la royauté, 
il s'acquit une autorité que confirmoit la 
première des réputations , celle de grand 
capitaine. 

Il n'eft pas daiîs le génie de l'homme, 
placé pour jeter les fondements de la plus 
haute puiflTance , de négliger de tels avan- 
tages. Le duc de Guife fe lia étroitement 
avec la duchefîe de Valentinois , qui gou- 
vernoit refprit du roi. Cette femme étoit 
trop habile pour s'oppoier à celui qui 
étoit regardé comme le reftaurateur de 
l'état y & qui portoit le titrqg^e lieute- 
nant-général dans le royaume , fans que 
perfonne en fût choqué. Lui-même n'étoit 
pas de ces demi- ambitieux qui veulent 
fetisfaire de petites paffionsr en même 
temps que la grande qui les dévore ; il 
alla droit à fon but , & dompta une forte 
de répugnance , en envifageant la fortuné 
qui l'attendoit. 

Il n'étoit plus même au pouvoir du 
foi d^arrêter l'élévation de la maifon de 
Lprraine , parce que les fervices milv- 
xaires étant alors les feuls importants , cet 
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fromme^ (î habile à la tête des ârmêesv 
devoir fe placcir de lui-même à fon rang^ 

Il avait mis le comble à fon crédit 3o 
k ià gloire par la prife da Calais fur les- 
Anglois. C'étoir une honte pour la France ,, 
^'une ville de cette importance fût an- 
pouvoir de l'Angleterre, qui la pofledoitr: 
depuis 1547. Cette place avoit coûté- 
onze mois de fiege au brave Edouard III ^ 
après la bataille de Crecjr; le duc la prit en 
fcuit jours f au grand étonnement de l'Eu- 
yope , & répara , pour ainfi dire , par' 
cette conquête la perte de la bataille de* 
Saint-Quentin (an. 1557). Lui feul avoit 
donc chaHe entièrement les Anglois , qui; 
fe vantoient de tenir les clefs de la France ,. 
qui y fii^bient des de(centes à volonté ^ 
& qui depuis tf ont pu s'y établir , même- 
pendant le feu des guerres civiles. 

Cette ambitieufe maifon de Lorraine^ 
fe jugea digne de régner , après avoir fervi 
Pétat d'une manière ft éclatante ^ & fon— 
géant à la fortune des Pépin & des Hugues 
Capet , elle alpira fecrétement à la cou- 
ronne. Elle fàifoit déjà remonter fon orir- 
gine jufqu'au fang de Charlemagne. 

En vain Henri 11 , obfédé par fa maî- 
treffe & par (es Êivoris , fe partageoic 
^CBtr'eux;; le. crédit de tous ces êtres, iàm^ 
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. ia:ra<!fere ne repofoit point fiir une ba/e5 
tour difparoiflbit devant les Guifes , donr 
Fafcendant en impofoit au trône & à 1» 
Dation. 

La duchefle^ de Valenrinois fe rendoit 
©dieufe. La confifcarion des biens de&^. 
iérétiques lui étoit dévolue : elle preffoit 
les exécutions ; & malgré le fenatifma* 
du temps , on remarqua ces froides 
cruautés. Henri , ayant manqué une foisi 
à fà dignité jufqu'à aflîfter à l'un de ces- 
ipeâacles , fut fi ému des cris que jeta, 
dans le bûcher l'un des malheureux , quii 
avoit été fon valet-de-chambre , qu'iL 
J&iffbnooit d'horreur chaque fois qu'Û fe 
rappelloit cet affreux moment. Mais infi- 
dèle à cet inftinâ: de la nature , il laiflai 
un libre cours aux ordonnances les pluss 
ïigoureufes , parce que la duchefle héri*- 
tojt des dépouilles de ceux- qui étoient: 
condamnés. 

Cependant le connétable & Tes Guifes; 
s'arrachoient tour-à-tour le foible monar- 
que, qui n^àyant plus de volonté, rece— 
voit toutes les impulfions étrangères qu'oir^ 
vouloit lui donner. Sa cour fut pleine dhr 
cabales qui jetoient déjà des femences de:- 
troubles dans les provinces. L'orage gron- 
dûit auLkûa. Des. feigncuxs trop puiflkntaj^ 



& qui avoîent perdu leurs terres , (bit par 
le fafte , foit par la guerre , réduits à 
cabaler pour pouvoir jouer un rôle , & 
qui vouloient être récompenfés & non 
afTujettis ; des citoyens dont la condition 
n'étoit pas heureufe , parce que les for- 
tunes avoient été boulevcrfées fous le règne 
précédent ; les proteftants qui fongeoient 
à fe dérober à la tyrannie qui les envoyoit 
au bûcher ; les Guifes tout prêts à profiter 
des difcordes : tout annonçoit que l'état 
alloit recevoir ces fecoufles profondes qui 
naiflent des paffions inteftines , & que ces 
convulfions alloient appeller & former ces 
grands caraâeres qui figurent dans les 
guerres civiles. 

Louis XI avoit plutôt ployé les elprîts 
<ju'il ne les avoit difpofés à Tobéiffance. 
Le paflàge à la monarchie abfolue devoit 
être néceflùirement marqué par ces tem- 
pêtes politiques qui annoncent la lutte 
vîgoureufe de toutes les diverlès parties 
d'un gouvernement , jufqu'à ce qu'elles 
aient repris une bafô alfurée , ou du moins 
tranquille. 

La mort de François I fembloit avoir 
ouvert à fon rival le chemin de la monar- 
chie de l'Europe ; mais le luthéranifme , 
quoique dans fa nai0ànce , s'y oppoià & 
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triompha. Le luthéranifine , ami des répu- 
bliques , ou , ce qui revient au même , 
des loix modérées , et> jecoit de toutes parts 
les fondements , & demandoit par-tout la 
tolérance & la liberté. Charles - Quint , 
malheureux devant Metz , vit une partie 
de (à gloire s'éclipfer ; mais à force de cé- 
lérité & de prévoyance , il avoit rappelle 
la vidoire & la paix. 

Henri II ne pou voit figurer un inftanc 
devant ce grand homme. Ses lieutenants 
qui combattoieiït pour lui , voyoient tous 
les regards qui fe poctoiem: vers les cheft 
des faâions naiilantes. Elles di(putoient 
déjà à qui entraîneroit un plus grand 
nombre de parti(àns. Mais avant de tracer 
le tableau de la guerre civile qui- com- 
mença par le choc de ces hommes qui iè 
difputerent le gouvernement , nous devons 
donner quelques réflexions fur ta caufe qui 
empêcha la maifon d'Autriche , après tanc 
de viftoires , de parvenir à la monarchie 
univerfeUe, qui lui fembîoit promife par 
les événements. 

Charles-Quint étoit moins guerrier que 
pfditique. Son ambition trop vafte ne mie 
point heureufement un certain ordre dans 
les coups qu'il portoic à la fois , & qui fe 
nuifoient les uns aux autres. Ses expédi-^ 
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tîo^s (emploient des voyages ," 5c non de^ 
,plans fuivis. Ses guerres étant trop cou-' 
pées , il en perdit le fruit. 

11 fe trompa heureufement , en regar- 
dant raflerviffement de l'Empire comme 
le premier pas au trône du monde. II auroit 
dû fentir que la France devoir être conf- 
tamment (on ennemie , & qu'il ne falloic 
point perdre de vue cette puiflance, parce* 
qu'elle feule en effet s'oppofoit à fesdefleins> 
& fembloit les avoir devinés dans l'origine,. 
La France frappée à mort , le corps Ger-* 
manique déjà foible par lui-même, tom- 
boit fans efforts , parce qu'il n'auroit jamais^ 
pufoutenirlec©ntre-coup. Mais quand o» 
ne fait la guerre que pour appuyer les 
négociations , ta guerre alors n'a pas cette 
vigueur & cette impétuofité quidilpenfeat 
de conclure des traités. ^ 

Lorfqu'enfuire il fe hâta d'affurer l'Em- 
pire à fon frère , en le faiÉint élire roi de» 
Romains , l'Europe dut fon falut à cette 
imprudente précipitation. Tous les yeux 
iiirent deffillés : Charles reconnut fa feutc,. 
mais il étoit trop tard; Le^ efforts mêm^ 
«lu'il fit pour engager fon frerc à abdiquer ^ 
lelâchcrent les liens qui dévoient refferrar 
les deux branches de fa maifon ; & leurs^ 
intérêts n'étant plus confondus , la jaloufia 
dcvoit naître , & naquit en effet* 
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La maifon d'Autriche perdant la ma* 
«archiê univerfelle , ne conferva fa fupério* 
rite que parce que les guerres civiles , allu- 
mées dans le fein de la France , diviferenc 
ks citoyens en ambitieux & en fanatiques. 
Ces guerres devefloient inévitables , parce 
que d'un côté les grands , trop humiliés 
fous Louis XI & François I , afpiroient 
à remonter vers le degré de puiflance donc 
ils avoient \oxâ autrefois , & que de l'autre 
les fxipplices cruels , infligés aux calviniftes , 
les néceffiterent à défendre contre le trône 
leur vie & leur liberté. 

Mais €e fut un fpeftacle bien (urpre*- 
nant de voir le maître de tant d'états 
Aam les deux hémifpheres , au faîte de U 
grandeur & de la gloire , abdiquer tout-à* 
coup l'Empire & (es royaumes héréditaires 
(^an. 155^), fe retirer dans un couvent 
.d'Andaloufie , ne garder que douze hom- 
mes pour le fervir, un petit cheval pour 
fe promener , & cent mille écus de pen^- 
iion pour les diftribuer autour de lui. 

Etoit-ce là le même homme qui avoir 
/entrepris foixante-dix guerres pour fatis- 
faire fa valle ambition ? Avoit - il donc 
quelques remords des maux infinis qu'il 
iavoit caufés à l'Europe ? ou , détrompé 
éf tç^f p reconnut - il Ip néant des j^ranr 



deurs humaines , lorfqu'il fut au fommet 
de leur élévation ? 

Il fit ^re iès ob(êques ^ & aflîila à Tes 
propres funérailles : fantaifie qui pouvoit 
avoir fon motif, & qui étoit fufceptible 
d'une fombre & impofante majeûé. Il fe 
mit dans fon cercueil au milieu de tous les 
ordres de Tétat ; on étendit fur lui le drap 
Qoir y fous lequel il demeura couché tandis 
qu'on célébroit le fervice. Vaine oflen- 
tation ! faux renoncement ! il 5'étoit abufé 
lui-même. Un ambitieux ne trouve ni le 
repos ni le bonheur dans la retraite ; la vie 
égale & douce du philosophe n'eft point 
fon partage , n'eft point en fon pouvoir. 
Quand il ne vit plus autour de lui les gra{^s 
d'Efpagnc , leurs falutations , leurs hom- 
mages , il fentit un vuide immenfe in- 
(iipportable. L'orgueil vivoit encore chez 
lui ; il iè chagrina dans la foUtude ; il fe 
repentit de ce qu'il avoit fait , parce que , 
xéduit à hii-même , il ne favoit plus com- 
ment exifter. On dit qu'il mourut d'un 
rhume qu'il avoit contradé en fe tenant 
couché dans fon cercueil pendant les lon- 
gues heures que dura la cérémonie funèbre. 

Lé foible Henri II , engagé par fes 
favoris dans des guerres qu'il auroit pu 
éviter , figna ^ par la main de ces mêmes 



fayoris , des traités plus onéreux à la 
France que n*auroient pu l'être trente 
années de revers. On rendit aux Efpagnols 
jufqu'à cent quatre-vingt-dix-huit places. 
Calais même ne demeura à la France que 
par miracle ; car on devoit le reftituçr au 
bout de huit années. Ce fut la ducheflè 
de Valentinois & le connétable qui ven- 
dirent les intérêts de la nation à cette trop 
fktneufe paix de Cambray : ignominieux 
traité , dont tout le monde fencit l'oppro- 
bre , excepté le roi. 

Le dernier arcicle de cette paij fut 
qu'Eli&beth , fille du roi , épouferoit Phi- 
lippe II , & que Marguerite > fœur de 
Henri II , épouferoit le duc de Savoie. 

Ces mariages devinrent funeftes au mo- 
ivirque , qui repréfentoit un des rois fai- 
néants de la première race , & qui avoic 
trouvéi àudi dans Guife une efpece de 
maire. Il fut bleffé à mort dans uni tour- 
noi* (an. ï55p) , vain fimulacre des tour- 
nois de l'ancienne chevalerie , & qui fai- 
foit partie des ré}Cfuiflances publiques. Il 
voulut rompre une laribe pour l'amufe- 
ment des dames , contre le comte de 
Montgommery , eftimé le plus rude jou- 
teur de fon temps. Ik coururent l'un contre 
l'autre i leurs lances fe brifercnt ; Mont- 
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içommery , emjiotté par fon cheval , donna 
du tronçon qui lui refla à la main , dans 
rœil droit du roi qui avôit la vifiere levée. 
Le coup pénétra fi avant , que le crâne en 
fut ofFenfe II avoir autorifé de fa préfence , 
au commencement de (on règne , le duel 
entre Jarnac & la Chareigneraye. Il fembla 
j)uni de cette complaifance criminelle. 

La reine Catfierine de Médicis demanda 
la mort du comte avec autant d'inftance 
que s'il eût commis un afTaflinat. Elle le 
pourfuivit pendant quinze ans ^ & le fit 
mourir fur Téchafaud eil 1574. Ce mal- 
heureux gentilhomme avoit onze enfants, 
neuf garçorts & deux filles , qui furent 
^dégradés de noblefle par un arrêt injulle , 
iq\xc la vengeance avoit didé. 
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DE QUELQUES FAITS 

Relatifs au rzgjim pk.Hsnri II, 

lrj.£KRl 11^ diiçnt les hiftoriens> étoît 
1?(Mii joueur de mailiSc de p^uitie , chafleuF 
tnÊitigable Se eme^()\^ Il écoit fpbre>.dans 
1^ CTâiote de deveniç trop gros. Il em- 
ployoit les beai^x :erprits de foo tçmps à la 
oompofîtioa de ver« \&ki& wlHih plaifoit à* 
^iu;endre; des (çbanfpnsiîMbres & diiTolues; 
, jSsi fpreiir; €0nf ^^ 1^ $:alYinifme fut en-^ 
t^ème ; il obéif!<)jic dans fa févérité autant 
k fa propre inclination qu'aux confeils de 
b cruelle ducbefle ;de Valentinois , qui ne. 
i;ottgiflbit pa[9 de ^'approprier les dépouilles. 
dfss p^lheurçu^' . 'Malgré ^ qes exécutions 
iàngl^iV^s ^ leSf calviqiftes fe multiplioient;' 
tous tes jourç^ Jjes noms de réfornie , de 
pure parole, ie^Dieif ;, de primitive églife , de 
liberté évangélique, d* adoration en efprit 6* en 
vérité $ la réfignation & la joie avec laquelle 
ilsj^ndiaroienjc les plus longs tournients » 
]^e^ ^pfîfta(içe inébr<tnlable : tout le^r Sir 
un grand nombre de. fedateurs , & ils eH 
furdnt dans tous 1^ ordres de Tétat. 
Tqïïic ///« I 



Le parlement voyant <jue les fupplicc$ 
feifoicnt de nouvéaiix-profeîytes , mit en 
délibération fi l'on cpntinueroit de les 
juger à la rigueur. Le roi , averti, furvint 
un jour au milieu des magiflrats ; & 
comhie on avolt déjà commencé à déli- 
bérer , il ordonna aux confeillers de con* 
tinuer à dire leurs avis. ' < 

Anne Dubourg , ptêtte & confciller, 
je leva^ , parla en Àveur des' ièâaires , 
blâma la cruauté dont on ufoit envers eux*, 
& peignit les abuÈ'de k' cour de Rome 
ibus les plus vives cduleurs. Il conclût que 
Ton ne pouvoit punir depéinesaffllâivôs 
qtte ceux qui fe trotverôient^ couples 
de quelques crimes politiques i éc que 
Ferreur n'en étbit' pas un aux yeux de la 
raifon & de la juftice. Les préfîden» , & 
principalement Chriiftophe de Hariay y 
Pierre Séguier , Louis Dûfoia -& Ghrif- 
tophe de Thou , furentdu'mémc'avis, ;. ' 

Gilles Le^aître , créature de Ua du- 
cbefle de Valentit\ois , & qui étoit pre-, 
fnier préfident , combattit ces principes» 
Il dit en préfènce de Henri , que le roi 
fdevoit inâiter Philippe^Augufte'/^ie'rei^ 
{>eâable mértîoire> qUi fîcbfâler ibc^e^a^ 
Albigeois en un jour. • ' 

Ji^nri fit arrêta Anw Dubourg, qui fiifr 
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conduit à la Baftille. Interrogé par des 
îuges nommés par le roi , il refuia de ré- 
pondre devant cette cbmmiffioti , allé- 
guant les privilèges des confeillersdu parle- 
tnent ,' qui ne peuvent être jugés que par 
Jeurs pairs ; mab forcé de répondi'e , il 
obéit , après avoir protefté contre la vio- 
lence , & ftipulé qu'il ne dérogeoit pas à 
Ion privilège. Il fut déclaré hérétique en 
préfence d'Euftache du Bellay , évêque de 
Paris ; & comme il ne voulut point faire 
abjuration de'fes fentiments, il fut con-' 
damné jpar le parlement à être brûlé vif 
en place de Grève. Il fut étranglé^ par 
grâce, avant qu*ori allumât le bûcher. 
Cette exécution ne manqua pas d'avoir 
les plus cruelles fuites. 

Il efl: dans la nature des gouvernements^ 
que portion opprimée & fouffrante réar 
giflfe contre le pouvoir qui la blefle ; & les 
procédants, pourfuivis faiis relâche , brûlés 
ïàns miféricorde, durent chercher un chef^ 
un défenfeur, qui les protégeât contre 
ces horribles violences. De-là naquit la 
feftion puiflan te qui tendit à contreba- 
lancer le pouvoir des Guifès & celui dii 
monarquç* Nous allons la voir croître 
dans lés rejgnes fuivanrs. Elle changera fou- 
vent de forme ôç^ d'intérêt i mais on yQïiSk 



qu'elle eut toujours pour premier objet de 
s'éleyer contre Tunion mpnflrueufe du 
fanatifme & du pouvoir arbitraire. Elle 
dégénéra elle-même en fànatifine ; mais il 
iaut avouer qu'on l'irrita de toutes içs 

maiiieres. • : 

• ■ ■ . . ' • • . • î- 

Il eft à remaj-quer ou'il y eut en i^^S 
un« aifemblée des états ^ tenue au |>arl&- 
ment. On vit avec furprife la magiftrâture 
y prendre féance, ]8ç former un quatrième 
ord;;e qui précédoit celui du peuple. Cctt^ 
innovation s'eft bornée à ce feul exemple. 
L'antique confljtution réclàmoit les for^ 
nies primitives : mais tout étbit boule- 
verfé , les idées religieufes , politiques 6ç 
morales ; & nous allons voir la fatale épo* 
que des guerres de religion pblcurcir tout 
* à* la fois les notions les plus claires & les 
plus importantes au gouvernement. ' 
' Dans le même temps' on pèrfe^onna 
le jet des bombes ; on fe fêryit dés boulets 
rouges ; pn donna à l'artillçrie un jeu plus 
rapide & plus déflru9!eur : invention 3^ dit 
un pqétQ de ce fiecle , finie des ejifers , & 
quijemble moins' convenir a dis hommes quà 
des démons. 
' Henri II donna. le Fameux édît qui or-f 

. ' * 4L 

/donne aux filles enc.eintes d'aller le pré- 
^ntçr devant le juge ^ pour y déclarer 



leur groffeflc. La honte fut toujours plus 
forte que la loi ; & l'infanticide , qui était 
un crime rare , devint commun ; une foule 
de malhéûréûfes mères immolèrent leurs 
fruits en. pleurant : preuve que le légifla- 
teur n'avoit pas faifi le moyen le plus fur 
pour prévenir le crimfe. 
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PERSÉCUTION 

C e N T RS LES V A ir D a I Si 

XL ne faut point pafTer fous fîlence un 
des plus grands fpeâacles de fanatifhxe que 

• l'Europe ait donné à la terre. Le maffacre 
du peuple pacifique qui en fut la vidime , 
eut cela de particulier , qu'il fût ordorirté 
de fang-froid par la loi , & exécuté à la 
fois par des gens de guerre & par des 

, bourreaux. C'efl encore un ttait bien 

* curieiix pour l'hifloire philofopliique de 
réfprit humain, que, de voir la nation , 
dans té fein de qui fe pafTâ cet horrible 
événement , avoir des remords , deinandér 
la vengeance de tant de fang innocent 
répandu ; applaudir avec trarifport kVmSt 
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qui &ic tomber la tête du plus eflfrénê de$ 
pcrfécuteurs , & le lendemain concourir , 
par fes vœux & par fes fureurs , au maf- 
ucre de la Saint Bar^elemi. 

Un refte des anciens Vaudois , oppri- 
més par Moritfort & par Tinquifition au 
treizième fiecle, vivoit ignoré dans les 

forges des montagnes qui féparent le 
iémont du Dauphiné. Dérobés pendant 
quatre fiecles , grâces à leur obfcuri- 
té , à la haine qui lé? avoir déji pour- 
fuivis , ils n'avoienc cfluyé dans la fuite que 
fies orages pa0agers. Un archidiacre de 
Crémone , légat d'Innocent VIII , étoit 
venu à la tête d'un grand nombre de fol- 
. dats leur propofer l'abjuration ou la mort. 
Quelques Vaudois av oient abjuré, d'autres 
avoienç été maflacrés ; mais le plus grand 
nombre graviffant les pointes de leurs 
rochers , avoient trouvé un afylc dans les 
Beiges éternelles qui les couvrent. 

Au commencement du feizieme fiecle ^ 
Louis XII traverfant le Dauphiné pour 
porter la guerre en Italie, fut étonné 
Qcs cris de haine & de fureur qui s'éle- 
voient de toutes parts contre ces malheu- 
reux fedaires. Il fit examiner leur con- 
duite par des gens de loi pleins d'intégrité ; 
Si leur rapport fut fi fevorable aux Vau- 
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•dois I que le roi s'écria : Ils font meilléûnt 
thrétiens que nous. Alors ce prince fit rendre 
aux profcrics les biens que la tyrannie kuf 
avoir enlevés , & ordonna qu'on jetât daiis 
le Rhône toutes Iss procédures. 

Ce calme ne fut pas de longue durée. 
Vers 1550 , lor(que les proteftants com- 
mençoient déjà à changer la face de l'Eu- 
rope , les Vaudois firent avec eux un traité 
d'union. Ils publièrent enfuite leur profef- 
iîon de foi à Neuchatel ; & leur feâe , 
devenue plus, accréditée ^ fe propagea dans 
le comtat Venaiffin & dans quelques petites 
villes de la Provence. 

Le parlement d'Aix voulut bientôt en 
purger la province où il donnoit des loix. 
Comme ils dominoient particulièrement 
dans Merindol , les magiftrats décrétèrent 
les dix - huit premiers habitants de cette 
ville , & les bannirent de la Provence à 
perpétuité. On lit dans l'arrêt un texte tout- 
à-fait étrange : Merindol étant la retraite 
de tous ceux qui prof effent la Jeâe 'damnable 
& réprouvée des t^audois , la cour ordonne 
que ce bourg fera rendu défert & inhabitable ; 
que toutes tes maifons feront brûlées & lès 
châteaux démolis à deux cents pas à lawnde. 
Cet arrêt incroyable n'eut point fon exé- 
cution. Fran^oJ^J évoqua, à luiirafTairç , 



donna aitxVaudois des lettres de furieance; 
& le parlement ceiTa , pendant quelques^ 
années , de les inquiéter. 

Enfin le plus cruel ennemi des Vaa- 
dois , le baron d'Oppede , devint premier 
préfîdent du parlement d' Aix , & les plus 
clair-voyants de ces fedaires preflentirenc 
leur défàftre. Le magiftrat commença par 
les rendre fulpeâs.au gouvernement, en 
les accuÊtnt d'intelligences criminelles avec 
les ennemis de l'état ; & quand il vit ùl 
trame bien ourdie , il fit revivre l'ancien 
arrêt rendu contr'eux , & ofa lui-même 
l'exécuter. On vit alors le prmier magif- 
trat d'une cour pacifique à la tête de fii- 
iiliers qui étoient les ikrellites de fbs fk- 
reurs , porter dans toutes les babitatioss 
des Vaudois la terreur & la mort. Ces 
malheureux qu'on avoit peints fi redou- 
tables au gouvernement , ne le défèndirenc: 
point ; ils fe fauverent avec précipitation p 
& cherchecenc un'afyle dans les montagnes» 
Pendant ce temps r là on brûloit kurs mai- 
fons , on violoit leurs filles & leurs ienunes ^ 
& l'on renouvelloit ail fein delà paix toutes 
les horreurs que le foldat fims difcipline fait 
éprouver à une ville prife d'aflaut. D'Op- 
pede arrivé à Menî^dol , n'y trouve qu'un 

jeune honxQ^e dçdisrhuit ans ^ quiAycÂi; 
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dédaigné de fuir ;il le fait attacher de làngï 
froid à un olivier , & tuer à coups d'arquc-^ 

bufe. 

Après^. cette expédition f^nglante, le 
premier préfident fait invertir Cabrieres^ 
où fe trouvoient foixante hommes &-Hnc 
multitude de femmes & d'enfents. Les 
ai&égés demandent -à traiter j on ieu^ 
accorde une capitulation, & on k violer 
fur le champ. A peine entrés drfns ly 
ville , les foldacs arrêtent' les foixante* 
hommes 9 les conduifent dans im pré 6c 
les égorgent. Les fem)nes qui avoient 
cherché un afyle dans les églifés , fiirenff 
violées jufques fiif Ib xharchets de Tâutelf^ 
Quant à. celles dont l'âge ^ la laideut* 
étoient un frein: xrontre ^a licence, on les^ 
enferma dans une grange plfeinfe '<Je paille/ 
& on., les y brûla. Vingt-deux autres- 
villages paiïtagerent le fort deîCabrieres; 
Oa. croie que «ettei horrible pérfëeiitioitfï 
coûta la vie au moio^/à quatre itoille per^' 
tonnes ; l'élite de - la '- {euneflë ' Vatido4fe •; 
ati nombre defept centJs , iut réfervée poù<^ 
les galçres. * '' 

Cependant le fknatifme de c« temps-^ 
là n'avoit pas encore fermé tous les 
cœurs à l'humanité ; un cri d'indignation 
l'éleya de toutes parts contre tant d'atrp^ 
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eûtes ; on porta k la cour de François I 
des plaintes contre d'Oppède ; & ce ne 
fut que par le crédit du cardinal de 
Toumon, que cet homme de iàng échappa 
au fupplice. 

. A peine Henri II fiit-il fur le trône ^ 
que les murmures de la. nation (è renou^ 
yellerent » • alors ce prince fit arrêter 
d'Oppede & les magiftrats fes complices; 
On inftrtiifit contre eux au parlement 
de Paris une procédure extraordinaire , & 
on y mit le plus grand appareil. D'Op- 
pède qui étoit &natique' par principes , 
i^e voulut fe repofer (iir perfonne du foin 
de plaider & caufe. Il parla avec un en* 
^oufiafme qui en . impola à l'ignorance ; 
^fid , aprçs cinquante audiences , le par* 
lement ne trouva qu'un coupable : c'étoit 
favocat-général Guecin , le bras droit de 
d'Oppede, & il &t condamné à être 
p€îndu. .t/arrêt fot exécuté ei;i 1547 ; & 
le, premier préOdent , à demi juflifié par 
k loi , ms^is non par ia nation , alla s'en- 
évelir dans; le fond de 6 province , pref- 
Tentant déjà l'opprobre où les gens de 
lûea aUoient condamner fa mémoire. 
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FRANÇOIS IL 

• 

JVaalgre leis ordonnances des anciens 
rois , la nature , dont les arrêts font éter- 
nels , ordonnoit qu'un roi de feize ans , 
& d'une conftitution très-foible, ne fut 
regardé par la nation que comme mineur 
& inhabile à commander aux honmies. 
Sous cette autorité imaginaire , le duc 
de Guifè & le cardinalr de Lorraine eurent 
toute l'autorité. Le connétable ^ diigracié 
avec tous les Montmorency , demanda 
(à retraite & l'obtint. On dit que , quand 
il prit congé de la reine-n^re ^ elle lui 
reprcicha qu'il ayoit. dit au. feu roi que > 
de t4^us &s enfants y il n'y avoJt que 
Diane » qm'ijT ayoit eue. de fa maitrei è 
&, npn 4q là f^majie y qui lui reflen^lât. 
Catherine de-Médick n'avoit eu jufqu^- 
là prefqa'aucun crédit^ parce que Henri 
l'avoic peu aiinéc.. Elle avoit diffimulé 
près de vingt ans.fon dépit & ik)aloune, 
f ufqu'à k: .rendre L'amie .& la. confidence 
de ÙL rivale. De quoi n'^toit pas capable 
jine femme cjui avoit fu déguifer ainfi & 

I 6 
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liâine ? A la mort du roi , elle chaflar 
ignominieufëment de la cour celle à qi^i 
elle avoit rendu jufqu'alors des devoirs 
indignes de fon rang ; & non contente 
de cet affront , elle la dépouilla d'une 
partie de fes biens. Cette maîtrefle avoit 
avancé les Guifes; ils furent tous ingrats., 
ou plutôt ils la (àcrifierenfc à Catherine 
de Médicis, d'après Tufage inviolable* 
ment établi parmi les courti(àns. 

Elle s'unit aux princes Lorrains , qu'elle 
n'aimoit pas : mais leur parti étoit le 
plus accrédité , le plus fort ; ils étoicnt 
de plus oncles de «la jeune reine ^ fort 
chérie du roi , à qui l'on ne permettoit 
que cette unique pafllon. Catherine de 
Médicis cherchoit furnout à éloigner tous 
les princes du fang qui , avec leurs droits 
fubÂftants & inconteftables , lui iàifoient 
plus d'ombragô- - 

Les caraâ^res qui ont figuré fous ces 
règnes moux & foibles , font^tous frappes. 
à grands traits. Ces hommes extraordi- 
naires ^auroient appelle la guerre civile> 
quand même U convuUion du proteAat>* 
tiûne ne Feût pas fait naitre. François duc 
de Gttiiè ,' le . cardinal de Lotrakie fou 
jfrere , le prince' de ^Condé ^ l^mifâl à^ 

jColigny ^ oSk^M au bum^ de rbiAoire à^ 



CCS pliyfîonomies mâles & prononcées j 
qui fe plaifent & fe jouent dans les révt>- 
lu dons. Guerriers , négociateurs, hommes 
d'état , la bonne ou la mauvaife fi^rtune 
n'ont pu- établir de différence entr^eux* 
A peine leurs vertus & leurs vices lesi 
difttnguent : tant leurs talents étoient ex* 
iraordUnaires^. 

La reine-mere , fatisfaite du nom de 
forintcndante , fembloit fe contenter fies 
préfents & des foumiilions des Guifes i 
elle n'ofoit beurrer ces redoutables carac*' 
teres; elle fèntoit qu'elle ne régneroit 
que par Tintrigue, & non par la force* 
£Ue appdla. à fon fecours cette diilimu*: 
iation dont elle avoit Êiit une Ci longues, 
habitude : elle attendit du temps q^ii 
mine tout , Toccafton d'éloigner les pria- 
ces Lorrains , mais fans rien laider échap4 
per de ion fècret; car ces maîtres. da 
gouvernement atiroient pu d'un .coup? 
d'oeil l'envoyer en exil , ou dans ua 
couvent. 

i Cette foule dTiommes audacieux & 
grands , que l'autorité ne pouvoir con-* 
tenir , & qui ne pouvoieit même être 
balancés les uns par les autres ,, vu leujra 
étonnantes & rares qualités , n'étoienl^ 
point £uts pour cooaoître des bornes ^ 
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gênaflênc leur ambition. On les vit bien^ 
toc éclater avec cette audace & cette 
fiere jaloufie qu'ils s'infpiroienc mutuel* 
lement. La religion devint enfin , entre 
les mains de ces politiques , l'arme la plus 
redoutable , puiiqvCils purent , chacun de 
leur coté , perfuader au peuple qu'ils ven- 

feoient les loix divines , pour mieuK réca? 
lir les loix civiles. 
Le parti calvinifte ^ las de tant d'exè* 
cutions fanglantes , crut qu'il étoit moins 
naturel de ^perdre la vie dans les fuppli- 
ces , que de la dévouer généreufèment k 
la défenfe de fa liberté. Les conjurés 
compoferenc un corps nombreux , dans 
lequel on vit entrer des catholiques irri- 
tés conti% le gouvernement. Us élurent 
le prince de Condé, frère du roi de 
Navarre , qui fut te chef muet de cette 
eon^iration. Ce prince ne vouloit pas 
que Ton nom parût , fe réfervant de 
éonfacrer l'entrQpriiè au moment du fuccès. 
De la Rénaudie, en attendant , fut notnr 
mé pour être à leur tête. Il avoit paflfé 
en Angleterre , après avoir parcouru 
toutes les provinces de la France^ du 
avoir afTçmblé un corps de. troupes aiûfez 
confîdérable. 
. Le iiiccès psoroiflbic afluré. Les geor* 
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tikhommes calviniftes dévoient préfènter 
une requête au roi, pour demander la 
liberté de confcience & la permiliîon 
de bâtir des temples. Sur le refus , auquel 
on s'attendoit , plufieurs corps de protef- 
eants , conduits par d'intrépides capitaines , 
dévoient paroître en armes , afin de s'em-* 
parer de la ville , tuer les princes Lorrains p 
^ forcer le roi à déclarer , pour fon 
lieutenant-général,' le prince de Condé 
qui s'étoit rendu, exprès à la cour. 

C'étoit à Amboife que la confpiration 
devoit éclater (an. i^tfo). Le complot 
fîit découvert par un de ces accidents que 
toute la prévoyance humaiiie-ne ikuroic 
enchaîner. Les Guiièà n^étôient ni timides , 
ni modérés. Ils ne refpirerentxjue pour ver- 
fer le fang de ceux qui avoient voulu le« 
précipiter de cette élévation où ils éfï>ieni 
montés. Sans s'eflfra^yer du grand nombre 
des conjurés , ils leS' dévouèrent tous à la 
motî. Tombés dan^ leurs propres pièges , 
à médire qu'ils arfivoient par difierents che« 
xnins au lieu indiqué , les uns furent taillés 
en piecçs , les autres^ pendus aux crenaux da 
château , tout bottés & éperonné$. A qua* 

tre liéuëi^ à la ronde on maflacroit. fan» 

.1 ' 

forme de- procès , tous ceux que Ton. ren^ 
controitj enfuke^pour dérober Tb^rreur 



d'un trop grahd'camage^ on ooyoitceux qtit 
reftoienc : en force que la Loire fut cou^ 
verte de corps morts. Les princes Lor^ 
* rains ralTafierent complètement leur vea* 
geance. 

Mais ils auroient bien voulu conibm-» 
mer la perte du prince ,de Condé & du 
roi de Navarre. Le prince , fans s'épSoavan-^ 
ter , demanda une audience publique , 
pour fe }uftifier ; du. grime de reb^on. 
Il parla avec beaucoup d'élb(|iience & 
de fermeté , en préfence . du roi , .des 
reines & . des ambaiTadeurs des. princes 
étrangers. Il en impoÊt; & jetaiK un de 
fes gants. à la mode. des anciens chevat 
liers , il ofTrk le duel à. quiconque Taccu-^ 
feroit. d'infidélité envers le roi. Alors le 
duc dcr Guife > vaincu par Tafcendant de 
fen^urage , & temporiûint en vrai po* 
licique^ s^ria . avec une diffimuiauoa 
mer veilleufe , quH • recmnoiffoH Çinnofence 
du prince > S^^^quil .étçdt prit lut-méutéi de 
combattre aujfi fes aceufatieurs. - : 

Il établit néanmoips , pour la fureté du 
roi en «apparence ^ nmis en efret*pour la 
iienne .propre, unç^nouyellej garde de 
MoufqiiQtairBs a .dbovai ;• & .le prince de 
Condc.y.ae.fe fiante p$i$ àcecçe réconciliai 

«ion af^arenre > k. mica die. \k wvft Se, 
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aUa en Guiennemédîterroccafîon d'ançatz^ 
tir les princes Lorrains. 

Cette confpiration , quoiqu^étouffée 
dans le fàng , alarmoit encore la cour. 
L'image du danger étoit préfente ; & 
Catherine de Medicis , toujours inquiète 
& toujours incertaine, commençoit à 
écouter le chancelier de l'Hôpital, qui, 
quoique créature des Guifes, fe donna 
tout entier à la reine , efpérant gouver- 
ner à (on tour. Elle vouloit le faire fervir 
à balancer le pouvoir des Guifès ; mais 
celui-ci , homme adroit quoique vertueux, 
comprit d'un coup-d'œil toute la politique 
de la cour, & s'y maintint avec une 
habileté également éloignée de la perfidie 
& de l'audace. Il difjpoè la reine à mena* 
ger les proteftants , à Ibutenir les princes 
du fàng , fans toutefois rompre avec les 
Guifes , qu'il favoit dangereux & prompts 
a tout ofèr. Enfin il l'engagea à convo- 
quer . une aflTemblée extraordinaire , oii 
tous les grands feroient invités, pour 
trouver les moyens de prévenir les guerres 
civiles qu'il craignoit de voir naître. 

Les Guifef ne vouloient pas de ce^ 

fortes d'aflTemblées , parce qu*elles tendent 

à diminuer l'autorité de ceux qui gou- 

.^ yernent ; mais le chariceUer fîguroit aoçg 
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cttte convocation ; & le fils d'un médeciiî^ 
le petit-fik d'un juif d'Avignon , brûloic 
de haranguer au milieu des princes du 
fang , des ducs & pairs , & des officiers de 
la couronne* 

Sa harangue fût foible : il fè fervtc 
éternellement de la comparaifon ufée & 
fâufle de l'état du corps humain ^ des 
maladies & des remèdes convenables. Il 
parut avoir copié une thefe de médecine. 

Mais un fpeâacle noble & attendrit- 
ikht fut de voir l'amiral de Coligny fè 
mettre aux genoux du roi , & lui pré* 
lènter ^ les yeux humides de larmes , une 
requête des calviniftes , qui demandoient 
la liberté de confcience. Il lui afluroit qu'il 
y avoit dans le royaume deux cents mille 
infortunés , prêts à figner cette requête. 
Il paroît qu'elle fit quelqu'impreilion , 
puilqu'il fut dit qu'on ne décerneroit 
une peine capitale que contre les protef^ 
tants convaincus de violence ou ' de 
fedition. Il fut auffi aueftion de la tenue 
des états , qui furent indiqués à Orléans. 

Les Guifes cherchoient de tout leur 
pouvoir à éloigner cette âflemblée , parce 
qu'ils redoutoient les privilèges de la 
nation , 6c qu'elle rétablit dans ces fortes 
4'occafioQ$ une efpece d'égaHté. Nous 



▼oyons icî les Guilès ardents pour le (cnr" 
verain ; nous les verrons bientôt, n'obéit 
fànt plus au monarque, lui contefter ce 
même pouvoir. 

. Pendant rintervalle , ils renouvellerent 
contre le prince de Condé Taccufation 
ancienne & ufée 'de la conjuration d'Am- 
boife. Ils accumulèrent tant de griefs, 
que le roi , la reine, Catherine de Médicis , 
prenant le parti de la fourberie , écrivi- 
rent aux deux princes de fe rendre aux 
états d'Orléans. On prit cette voie , afin 
qu'il fut plus facile de les arrêter. Ils 
tOinberent dans le piège, parce qu'ils le 
jugèrent trop groflîer ; mais cette groffié- 
reté apparence le rendoit plus fin & plus 
lûr. Lç cardinal de Bourbon , trompé lui- 
même , conduifit fon fi^ere dans le péril , 
fur lequel- néanmoins ils avoient fixé les 
yeux , mais fans l'appercevpir. 

A peine le"" prince de Condé eut-il 
falué le roi , qu'il fut arrêté. On nomma, 
cinq commiflaires pour feire fon procès. 
Les Guifes triomphoient de voir cette 
grande vidime fur le point d'être immolée 
à leur pouvoir.^ Le prince protella vai- 
nement contre cette forme illicite , deman- 
dant d'être jugé dans la chambre Jes 
pairs. Où fuivicle procès avec ia"* plus 



grande chaleur ; les princes Lorrains <£rî« 
geoient tout. Le prince eût été abfbus 
par fes juges naturek, par le parlement, 
à raifbn de fon zèle & de fon amour 
pour la maifon royale .: il fut condamné 
par la commdlon à avoir la tête tranchée ; 
& félon toute apparence, fa tête tom- 
boit fous la hache des bourreau^ à Fou* 
verture des états , fi le roi ne fût mort 
avant le jour marqué pour Texécû- 
tion. 

Cette mort fubite ( an. 15^0) provint 
d'un abcès qui perça par l'oreille gauche. 
On foupçonna le chirurgien , zélé calvi- 
nille , d'avoir empoifonné la plaie , pour 
fauver par la mort du roi la vie au prince 
de Condé. D'autres accuferent Catherine 
de Médicis : opinion contradiâoire èfi 
vifiblement diâée par Teipric de parti 
qui préoccupoit tous les jugements. 

L'ouverture des états fe fit (ans une 
nouvelle convocation , Charles IX ayant 
remplacé fon frère ; parce que le mort 
faijît le vif, comme dit la loi , & que 
Tautorité ne meurt point. Il n'y eut que 
les obfeques qui indiquèrent un change- 
ment. Elles furent Éms pompe'. Le dyc 
de Guife dédaigna d'accompagner le corps 
à Tabbaye de Saint-Denis , quoiqu'il y 



fut obligé par le devoir de fa charge de 
grand-maître de la maifon du roi, 

Catherine de Médicis regagna de Tau- 
tprité. Elle alloit obtenir la régence*; elle ' 
vouloit fe ménager les deux partis. Le 
prince de Conde fut remis eh liberté, 
& renvoyé abfous ; mais il èitiportoîc* 
dans fort cœur le fouvenir de TafFront qu'il 
avoir eflTuyé, & du danger qu'il avoit 
couru. ' " ^ 

Ojti dît que les Guifes aroient réfola 
en tnëttie temps la mort dn roi de 
Navarre *, dans la^ crainte bien *fbndée 
. qu'il rie vengeât dans la fuite celle de foti 
fterc; que ce meurtre devoir s'exécuter 
dans la chambre de François II ; qu'il 
devoir donner le fignal , & qu'on auroic 
pris ppur prétexte que le prince avoic 
iBanqué de refpeâ au roi. Celui-d , 
timide, ou fenfiolé, ne donna point le 
fignàl ; & Guife s'écria en fortant : 6 prince 
fomt& lâche! 

Le de(potifme de ces princes Lorrains, 
leur fureur contre les calvinifles , prove- 
noient fur-tout de leur liaifon fecrete avec 
la cour de Rome/ Elle pourfuivoit les 
novateurs avec toute k violence que la 
crainte Kii infpiroît ; elle tâcboit , par le 

Pioyen du cardinal de Lorraine , d'incro- 
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Arîre en France le tribunal de llnquiff- 
tion, Granvelle fongeoit à exciter dans 
ie royaume des troubles qui puflent rem- 
pêcher, de profiter des divifions qui ré- 
gnoient dans U Flandres ; & le cardinal 
^cfè Lorraine trouvoit dans cet établiffe- 
liaent un moyen fur d^opprimer fes enne- 
mis. Il avoit déjà extorqué un édit pour 
rendre les recherches contre les hérétiques 
plus exades & plus rigoureufes. Il avoit 
poufle rinfolence.& le mépris des loix 
îufqu'à un point encore inconnu à la 
tyrannie. Pour fermer , la bouche à la 
foule des folliciteurs qui venoient expo- 
fer leurs demandes à la cour & l'excéder , 
il avoit Eût dreffer une potence , & avoic 
fait . publier à fon de trompe , que tout 
demandeur qui , fous . les vingt-quacre 
heures ^-ne fortiroit pas de Fontainebleau ,, 
feroit pendu fur le champ. -^ 
, Obfervons que l'amiral de Coligny , 
cppofé aux Guifes , avoit repréfenté plu- 
fleurs fois combien il étoit lK)nteux pour 
Ù nation , d'avoir placé un fi ^rand nom^ 
bre de gardes auprès de la perfonne du roi ; 
que c'écoit infpirer une crainte pernicieufe: 
à un jeune prince.; & que s'il craignoic 
fes fujets 9 il ne tarderoit pas à être craioc. 
d'eux. 
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Le vertueux Coligny avoit dès vues 
fages i mais nourri de la leâure des anciens 
hiftoriens , il voyoit & vouloir voir par- 
tout la grandeur des Romains & la liberté 
de leur république. Ce point de vue outré 
donna à fon caraâere une hauteur • mais 
en même temps une inflexibilité qui , après 
avoir foutenu fpn parti ^ le brilà contre 
recueil du trône. 



•^^ 





CHARLES IX. 

Lj ES minorités font les plaids du gou* 
vemement monarchique. Jamais elles ne 
fiirent plus profondes & plus cruelles que 
fous ce règne orageux ,> marqué par la fré- 
aéfie des plus grands crimes. La religion ^ 
pour comble a horreur , fervit de prétexte, 
à des atrocités qui laifleront dans les efprits 
un long fouvenir des maux que le &natiir 
me enËinte , quand le trône , au lieu de 
le combattre , l'encourage. 

Le roi de Navarre dilputoit la régença 
à Catherine de Médicis ; car il étoit ja<« 
loux de cette autorité pafTagere ^ comme 
4*une autorité permanente. Après les plus 



Vîfs débats , il fe contenta du tîtfe de 
lieutenant -général du roi dans toute la 
France. 

Le connétable }Ouiflbit du plus grand 
pouvoir , & par fa place il avoit le plus 
grand afcendant k la cour. Chef des guer« 
riers , il iemUoit devoir leur commander ^ 
de de préférence à tout autre. Il arrive à U 
cour , il trouve des corps-de-garde aux 
portes ; il demande à quel ufage ; on lui 
répond que c*efl: pour la (ûreté du roi.^ 
'ï C/? gardé par Vaffeâion de fes fujets, re-* 
pondit-il', il n^a pas bejoin à! une gami/çti 
en pleine paix , Audl-tôt il ordonne aux 
gardes de fe retirer , ou qu'il les fera 
pendre. Les gardes obéiflent*. 
> Catherine deMédicis eut pour premier ol> 
jet de ne mécontenter perfonne.EUe careflà^ 
tous les grands , croyant pouvoir balancer. 
les difiererits partis , & contenir l'un par 
Tautre. Cette politique eft bonne dans les. 
moments paifibles , lorfque le gouverne- 
ment , avec peu de forces , tient en équi- 
libre les prétentions refpeâives des corps ; 
mais dans les troubles orageux , au miliea 
des faâions Se des cabales , lorfi^ue les 
grands lâchent la bride à leur ambition , 
que le Êinatifine fe mêle à ces pallions 
violentes , c'eit toujours le parti le plus 
ilangereux. Médicis. 
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Mcdicis eut recours à des fineffeô. Elle 
«nploya les intrigues raffinées & peu fûres 
de cette politique italienne , qui n'imagine 
que de petites trahifons. Elle méconnue 
les' hommes dont elle étoit environnée ; 
& au lieu dechoifir avec fermeté la fàâioa 
qui devoit donner au trône le plus grand 
poids , elle fit naître tous les maux qu'elle 
vouloir éviter. La tempête gronda , elle 
ébranla toutes lés parties de l'état , parce 
que Catherine de Médicis fut incertaine , 
irréfolue , & qu'elle avoir été trop timide 
pour afiroHter l'orage. 

Elle avoir encore moins calculé que 
toutes les armes de la politique deviennent 
inutiles pour combattre le fanatifme. La 
-religion , le reffort le plus fort de la fo- 
ciété , en détruit violemment l'harmonie , 
quand il fe débande & qu^il cefle d^en 
reflerrer les parties. On ne répond pas à 
des hommes di(pofés au martyre , qui en 
attendent la, palme , & qui méprifent les 
récompenfes terrellres ; on ne répond pas 
à des ambitieux forcenés, qui dirigent ces 
cerveaux exaltés , par des fourberies arti- 
ficieufes ^ ou par de petites rufes conve- 
nables à ces cours peuplées d'intrigants , 
qui n'ont que Tinquiétude de l'or. Des 
conlpirateurs profonds environnoiçnt le 
Tçmf ///• K 
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trône avec toute la fougue & toute Téner- 
gie de leur caraâere. v 

Catherine , en voulant tout brouiller , 
'& croyant tout divifer , forma le trium* 
Virât , qui tout-à-coup dévoila fon faux aif 
<le courage. Tout abrmée ; elle traita avec 
Tamiral , qui avoit fur les calviniftes un 
pouvoir fefpedc. Elle fit rendre précipi- 
tamment un édit qui fit défenfe de les in- 
quiéter fiir le fait de la religion. Ils mul- 
tiplioient à un point incroyable ; leur 
jdoûrine fkifoît les progrès les plus rapides; 
encore un pas de plus , & le calvinifine 
«'établiflToit en France. Après tant d'efforts 
pour le détruire , la puiflance fouveraine , 
qui Tavoit combattu , étoit obligée de 
iréder , & l'autorité étoit limitée. Les feics 
|)arlent hautement en faveur de ces prompts 
changements ; car on ne peut fe di Simuler 
que par-tout où la religion prétendue ré- 
formée s'étoit établie , le gouvernement 
avoit changé. Cette même hardiefTè,.qui 
|ugeoit les idées religieufcs , jugeoit & ré- 
ibrmoit les idées politiques. 

La lutte fut publiquement ouverte dans 
ces conférences fi connues fous le nom de 
colloque de PoifTy (an. i^6i ). Ceux qui 
fs'appelloient des noms injurieux de pa- 
fi^es & de buguonoçs^ aUpi^nc en coûte 



liberté propofer & défendre leur profêflîo» 
de foi. Les plus fages prélats s'oppoferent 
à cette difcuflion dangereufe; mais Coligny 
voulut que fon parti fe défendit par U 
plume & par la parole , avant de recourir 
aux armes , fi cela étoit néceffaire. Apôtre 
& zélateur , il auroit été fanatique , s'il 
eût été moins grand homme. Eftimé de 
fes ennemis , refpefté par les fiens , il 
aimoit l'ordre & fa patrie ; auffi bon cal- 
vinifte que bon François , il attendoit 
une douJble réforme du triomphe de la 
doftrine. 

Le chancelier l'Hôpital inclinoit pour 
fes réformés ; car fa harangue , à la pre- 
mière féance , fut femée de traits malins 
contre le pape & contre le clergé ; & les 
catholiques difoient hautement : Dieu nous 
garde de la mejfe du chancelier ! 

Le roi accompagné de fon frère , la 
reine leur mère , le roi de Navarre , les 
princes du fang , tous les évêques , les ofiî- 
ciers de la couronne , les feigneurs & les 
confcillers d'état, les théologiens affilièrent 
à ce combat de vive voix , autorifé pour 
régler ce qui regardoit la foi & la difci* 
pline. 

Le cardinal de Lorraine , qui pafToit 
pour ua beau géaie , chaud ^ éloquent; & 
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qulbrilloit , foit en converfation,foîtdani 
lés difcours publics , fe vantoit d'avance 
de convaincre les hérétiques. La fureur de 
parler dans cette augufle alTemblée n'avoic 
pas permis à la politique d'appercevoir 
toutes les conféquences de ce tournois 
théologique. 

Quoiqu'on eût invité Calvin de fe ren- 
dre à ce colloque , il fè croyoit plus en 
fureté à Genève : il y envoya fon premier 
difciple , Théodore de Beze , affifté de 
douze miniftres. 

Théodore de Beze parloir agréablement ; 
& quoiqu'on lui reprochât d'être fuperfî- 
ciel , il coloroit fes idées de manière qu'elles 
éblouiflbient. Il fut oui avec attention j 
& il dilpofoit prefque les efprits en fà fa- 
veur , jufqu'à ce que venant à parler de 
l'euchariftie , il eut le malheur de dire que 
le corps de Jefus-Chrift en eft auffi éloigné 
que le ciel l'eft de la terre. A ces mots ^ 
toute l'aflemblée frémit. Les évêqucs &; 
les dodeurs frappèrent des mains , en 
«'écriant : il a blafphémé ! 
. Le cardinal de Lorraine répondit à dç 
Beze , par un difcours fort folide. Il ex- 
pofa la doârine de l'églife d'une manière 
îî claire ^ fi précife , que tous les prélats 
applaudirçnt à fon difcours, & quçle roi| 
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lafeînô & toute la cour perlevérefent îne* 
branlablement dans la foi que le cardinal 
Venoit d'expliquer , & lui promirent de la 
défendre par tout le pouvoir que Dieu 
avoit mis entre leurs mains. 

Mais les proteftants étoient devenus 
beaucoup plus déterminés après le collo- 
que de PoiflTy , & ils oferent publier 
qu'ils avoient confondu les catholiques. Ils 
recommencèrent, à prêcher & à agir avec 
plus de hardieffe. La cour effrayée de ces 
rapides fuccès , & redoutant leurs forces , 
leur promit l'exercice public de leur re- 
ligion ; mais on les avoit trop cruellement 
traités dans Torigine , & on les accueilloit 
avec trop de fymptomes de crainte , pour 
qu'ils fuflent difpofés à ne pas porter 
plus loin les avantages dont ils jouif- 
fbient. 

Pendant ce temps ', on vit Philippe II , 
qui a fi bien mérité le titre de démon du 
midi , entièrement fubordonné en appa- 
rence à la cour de Rome qu'il régiflbit, 
en appuyant fes plus chers intérêts ; on le 
vit , dis-je , témoigner fon indignation au 
fujet du colloque de PoiflTy , mander avec 
aigreur à la reine , que puifqu'elle aban- 
donnoit la caufe de la religion , jufqu'à 
accorder des conférences aux fedaires , 

K5 



( 222 ) 

ir^eCôit à lui de fecourfr le royaume & le» 
catholiques , & qu'il envoyoit des trou- 
pes en France , au nom du roi , pour ex- 
terminer les hérétiques. II étpit inoui dcr 
voir un prince étranger jeter des foldats 
^u milieu de la monarchie Françoife > avoir 
la prétention d'y donner des loix , & fc 
jnêler de troubles qui ne le regardoienc 
point. Mais ce prince s'étoic fecrétemènt 
ligué avec les triumvirs , parce qu'il mé- 
ditoit rafTerviffement des Pays-Bas ; il 
xrroyoit décider leur efdavage , en corn- 
batrant le proteftantifme : reflbrt in^ 
croyable qui relevoit le courage de ces 
peuples abattus , §c leur inlproit une force 
îurnaturelle. 

Le duc de Guife , le connétable de 
Montmorency , & le maréchal de Saine- 
André , unis étroitement , gouvernoicnt le 
royaume fous l'autorité de la reine & du 
«oi cfe Navarre. Leur union fUt àppellée 
le triumvirac : mot qui ne devoir pa$ 
réveiller des idées patriotiques ôc con- 
folantes. 

Le prince de Condé & l'amiral de 
Coligny , chefs des proteftants , ne virent 
pas d'autres reiïburces que les guerres 
civiles ( an. 1^62 ). Ils prirent les armes; 
& à cç lignai , en Francç , en Allemagne 
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& dans tous les pays du nord , les efpnt9> 
des réformés s'allumèrent. La confédéra- 
tion leur prêta des forces immeniès , avec 
lefquclles ils alloient défendre , difoient-ils ^ 
la liberté des coniciences qu'on vouloit 
violenter. 

C'étoit plus qu'une guerre civile , c'étoic 
une guerre de religion ; Tacharnement 6c 
la fiireur multiplièrent les défordres dans 
les villes furprifes. L'ennemi que l'on com- 
battoic , on le twtoit fur le champ de bsH 
taille, ou dans les prifons, comme l'ennemi 
de Dieu & des hommes. Le courage des 
guerriers n'ôta rien à l'atrocité de leur 
caraâere. Le baron des Adrets du côté 
des proteftants ^ éc le trop fameux Mont-* 
lue du côté des catholiques , difputoient à 
qui offiriroit à l'univers les tableaux d'une 
cruauté plus horrible & plus raffinée. Tout 
ks égarements du jfanatifme firent violer 
aux deux partis les principes d'une religion 

3 ne , pour comble d'erreur^ ils croyoienc 
é&ndre , & aux préceptes de laquelle ils 
cooiptoient obéir. 

LÀ bataille de Dreux , gagnée par l'ar* 
mée catholique ( an. 15^3 ) » & qui coûtft 
beaucoup de fang , au moment qu'elle 
parut incenaine , arracha cet aveu à Ca^* 
thetine de Médicis , dans un de ces inilaota 
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au Tame profondément affèâée oublie de 
diffimuler: Eh bien, nous prierons Dieu en 
français. Elle ne goûtoir point les fruits de 
la viAoire , parce qu'elle portoit impa- 
tiemment le joug des Guifes. Elle les foup- 
çonnoit d'avoir des liaifons avec le roi 
d'Efpagne , & elle ne fe trompoit pas. Le 
rufé Philippe II., dont toutes les opéra- 
tions étoient fanglantes & ténébreiifes , 
appercevoit dans les troubles de la France 
les circonftances les plus Avorables pour la 
déchirer & l'envahir. 

' Le fier duc de Guife n'abandonnant point 
fes projets étendus , vouloir qu'on profitât 
de la viftoire pour réduire les proteftants ; 
mais il fut affaifiné par 'un gentilhomme 
nommé Poltrot , qui lui tira derrière une 
haie un coup de piilolet , dont il mourut 
au bout de fept jours. L'affaffin fiit tiré à 
quatre chevaux , comme s'il eût tué un 
fouverain. Il en avoit le pouvoir, & la 
jeine ne montra pas un grand méconten- 
tement d'uiie mort qui lui rendoit toute 
l'autorité. Elle fit travailler à la paix , 
loin d'ufèr des avantages nouveaux qu'elle 
poflTédoit. On publia l'éditd'Amboife qui^ 
s'il eût été exécuté , auroit réuni les deux 
partis & éteint Tembrafement de la guerre 
civile ; mais les partifans des Guifes ; 
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toujours intoUérants & jaloux de dominer 
avec hauteur , ne voulurent pas lai (Ter les 
proteftants dans le libre exercice de leur 
religion. 

roltrot déclara en mourant , que c'étoit 
à la foUicitation de l'amiral de Coligny 
qu'il avoir commis cet aflTaffinat. Celui-cn 
fe juftifia d'une adion auffi lâche : c'eût 
été la première de fa vie; fon zcle ardent 
pourleproteftantifme ne l'éloignoit cepen- 
dant pas du danger de fe montrer fanati- 
que pour le plus grand intérêt de fon culte, 
11 faut l'avouer, les accufetions de Pokroc 
ont un certain poids. Quoi qu'il en foit , 
fens vouloir flétrir la mémoire d'un grand 
homme , nous nous bornerons à dire qu'il 
ne put jamais effacer de l'efprit de Henri , 
fils aîné du duc de Guife , la prévention 
où il étoit que l'amiral avoir ordonné lé 
meurtre de fon père. Dès ce moment 
il ne fut occupé que des moyens de la 
venger. 

Le connétable avoit éré fait prifonnier 
^par les proteftants , & la reine tenoit en 
(a puiflTance le prince de Condé. Elle 'eut 
l'idée digne d'elle de le faire mettre à mort , 
afin que par repréfailles les proteftancs cou- 
paflTent la tête au connétable : ce qui Tau- 
roit dcbarraflfé des chefs redoutables des 
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deux fa(3:îons. L'irréfolution ou eBe re- 
tomboit toujours après fes projets , ou 
plutôt la juile crainte qu'on ne vengeât 
fur elle la mort de ces deux chefs , la dé* 
tourna de ce deflfein dangereux. Elle fa- 
voit , à n'en pouvoir douter ^ que dan$ 
un confeil particulier le maréchal de 
Saint- André avoit opiné à la jeter à la 
rivière. 

La paix ne rétablit poii^ le calme parmi 
les efprits , parce que h reine , après avoir 
offert aux proteftants des faveurs précipi- 
tées , paflfoit le lendemain à la haine la 
plus ouverte & la plus inconfidérée : elle 
crut devoir les redouter après les avoir 
comblés de carefles , & fur-tout depuis 
qu'ils la prefTerent de nommer le prince 
de Condé lieutenant-général de l'état. Elle 
r^^devint z;élée catholique , dès qu'elle vit 
que les proteftants , trop amoureux des 
£>rmes , h £itigttoient au fu|et de la ré* 
gence Bientôt aiiffi les articles du traité 
dé pa X ne furent point exécutés. Ils eurent 
beau les réclamer ; on les maltraita fans 
qu'ils puffent obtenir jiaftice. 

Elle conçut le dedein tardif de miner 
leurs forces ; & pour infpirer au jeune roi 
de l'averfion contr'eux , elle le promena 
dans le$ provinces qù les ptoceftants^ pouf 
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fês à bout . avoienc aboli la mefle & laifTé 
piufieurs marques de leun fureurs ou de 
leurs vengeances. Elle prit pour prétexte 
d'embraflcr fk chère fille , qui fe rendit fur 
la frontière ; mais elle avoit pour princi- 
pal but diverfes conférences dont le réfultat 
fût terrible. 

Là , {(Aon toute apparence , fut méditée 
cntr elle & le cruel duc d' A Ibe , miniftre de 
Philippe il , toute b férié des événen\encs 
épouvantables qui éclatèrent depuis; là fut 
décidée FextinÂion de ITiéréfîe par des 
moyens violents & fenguinaires , parce 
que cette nouvelle religion nuifoit beau*- 
coup au defpotifine da roi d'Eipagne , ic 
difpoibit les efprits à réagir puiiTamment 
contre les cruautés exercées dans les Pay9- 
Bas. 

Le prince de Condé ic l'amiral étoient 
£ perfuadés que la trahifon & le carnage 
encroient dans les conÊre^ces de ces deux 
dmes ibmbres & diffimulées^ qu'ils renoue^ 
rent leurs liaifbns avec la reine d'Angle- 
terre & les proteflants d'Allemagne. Leur- 
défiance étoit jufle & fondée , puiique 
bientôt fm mille Suifles entrèrent dans le 
royaume , tandis que le duc d'Albe , d'un, 
autre côté ^ côtoyoit avec une armée les; 
iroatiere& de Champagne & de Picardie». 
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Le prince de Condé & ramiral dé Ca^ 
ligny , fur le point d'être enveloppés & 
tie porter peut-être leurs têtes fur l'écha- 
&ud , conclurent-qu'ils n'avoient plus rierf 
à ménager. Leur (àlut dépendoit d'un coup 
hardi. Ils projetèrent de furprendre & d'en- 
lever le roi , parce que , maîtres une foi* 
de fa perfbnne , ils toumeroient facilement 
foti autorité contre leurs ennemis. Sept à 
huit cents gentilshommes d'élite fe range^ 
rent autour d'eux pour l'exécution de 
cette entreprife ; elle étoit flire , fi les 
chefs avertis par tant de trahifcHis , au lieu 
de croire aux négociations infidieufes de la 
cour , avoicnt frappé ce grand coup avec 
rapidité, & d'après leurs ptemieres mefures. 
On enlevoit le roi à Monceaux , maifon 
royale à une lieue & demie de Meaux ; le 
parti proteflànr triomphoit dès-lors ^ & 
l'afcendant du prince de Condé & de 
l'amiral déversoir immenfe : mais la lenr 
teur, toujours fi fimefle dans ces crifes itùr 
portantes des états , fit pencher la balance 
du côté de la cour. 

Les Suiflfes , animés par leur colonel , fe 
chargèrent de conduire le roi à Paris , jxt- 
wnt qu'ils mourroient tous jufqu'au der- 
nier , plutôt que de le voir échapper de 
Uux$ mains. Ils formèrent un bataillon 



impénétrable , qui renfèrmoit toute h 
cour comme dans une forte citadelle. Le 
prince de.Condé attaqua vainement les 
Suifles avec ùl cavalerie. Ces foldats étran^ 
gers fe montrèrent intrépides : on ne pue 
même les enfoncer ni les entamer. Ils dé- 
cidèrent feuls le fort de i'état dans ce jour 
mémorable ; ils raffermirent le catholiciC- 
me , qui ne fut jamais fur une pente plu5 
dangereufe ; & le roi , dit Mezerai , ne 
put jamais oublier dans la fuite l'effroi & 
les Éitigues d'une fi longue retraite , & 
fur-tout l'affront d'avoir été contraint de 
fuir. 

Le prince de Condé ayant manqué êe 
. prendre le roi , voulut réparer cette Êiute 
par un coup plus hardi encore. Il eut 
. l'audace Ôc l'adreffe de bloquer Paris, Il 
fe faifit de Montereau , de Lagny , de 
Saint-Denis , & vint brûler les moulins 
entre la porte du Temple & la porte 
Saint-Honoré. La reine voulut fe fervir 
de fes armes ordinaires , c'eft-à-dire , ten- 
ter la voie des négociations ; mais le prince 
de Côndé , ferme , inébranlable , exigeoit 
l'obfervance des édits de pacification. Les 
deux partis ne purent jamais être d'accord^ 
. & la guerre recommença. 

Mais la difette fe faifant feutiç dans 
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Paris , tes cr\$, impérieux da pei^e ei» 
donnèrent d'en Êûre lever le blocus , St 
d en venir à une bataille décilive. Le con- 
nétable p quoique grand temporifeur ^ fut 
obligé de marcher^ excité par les clameurs 
de la populace qui, fouf&ânt de la &im». 
le taxoit déjà d'être huguenot , & alloic 
fe porter contre lui aux dernières extré- 
mités. 

Il y avoit une inégalité prodigieufe 
entre les deux armées. Celle des catholi- 
ques étoit compofée de douze mille hom- 
mes d'infknterie , de deux mille cinq cents 
chevaux & de quatorze pièces de canoa. 
Celle du prince de Coode. n'étoit que de 
douze cents chevaux , de dix-huit cents 
ântafCns , & n'avoit point d'arrillerie. 
Qui croiroit que les proteftants furent ceux 
qui demandèrent & engagèrent le com- 
bat f Tant le zèle religieux leur prêtoic 
de courage ! La bataille fe donna dans la 
plaine de Saint^Denis en 1 5177. Il fallut 

3ue l'habileté de l'amiral & l'intrépidité 
u prince fuppléafient au dé&ut du nom^ 
bre. Le champ & les dépouilles demeu- 
rèrent aux catholiques , & tout l'honneur 
aux proteilants. Ils avoient foutenu ^ns 
artillerie tout l'effort d'une armée fraîche 
(& aguerrie ^ tandis que las « laal acmés ^ 
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harafles d'une longue marche, ils n'avoîenr> 
dKent les hiiftoriens , qu^ des perches aa 
lieu de lances. Cette valeur furnaturelle 
n'eft commune que dans ces guerres civiles , 
où la religion Êiit flotcer l'étendard & le 
ibucient pendant pluHeurs années. 

Le connétable , homme vertueux ^ qui 
croyoit à la pofTibilité de la paix , fiic 
blelTé mortellement d'un coup de piilolet 
dans les reins (an. 15^7 ). Cette dernière 
journée fut la plus belle de fa vie entière. 
Ce généreux vieillard prefqu'oâogénaire , 
abandonné dans la mêlée , fe dé&ndit avec 
un courage héroïque. Il ne regretta poir^c 
la vie , voulant expirer fur le champ de 
bataille ^ & difànc que tel étoit le lit 
d'honneur où devoit mourir un conné- 
table. Ce fiit malgré lui qu'on le trans- 
porta à Paris. La reine-mere lui fit jfaire 
des obfbques pareilles à celles d'un fou* 
verain ^ & ne regretta point les frais de 
la pompe funéraire ; car elle haiffoit le 
connétable , qui avoit (i bien fervi la cour. 
Elle le haïflbit à raifon de fa puifTance, 
de fotl' mérite , de ik haute renommée 
& de l'inflexibilité de Ton caraâere. 

La place de connétable ne fut point 
remplie. Sa dignité eflàçoit , pour ainfi 
dire; la majefté royale par fes charges ,par 
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fes richefles , par fes prérogatives & le veCpeâ: 
que les peuples avoienr pour elle ; on le re* 
gardoit comme le porte-épée delà royauté , 
& le véritable défenfeur , le défenfeur né 
de la patrie. Tous les hommages étoient 
^ourlui ; c*étoit prefque le maire du palais 
de la première race , métamorphofé en 
guerrier ; & fa voix qui commandoit à 
Tordre militaire , et oit plus refpeâée en^ 
Gore que celle du monarque , lorfqu'il 
s'agiflToit de combats. 

Le prince & l'amiral ne furent point 
accablés par la perte de cette bataille. Ils 
revinrent fur leurs pas , raffemblant les 
débris de leur armée , ranimant le courage 
des proteftants , & leur promettant ae 
nouveaux fecours d'Allemagne & d'An- 
gleterre. Leur fîere contenance produi- 
fît un nouveau traité ; & la cour intih 
^nidée , quoique vidorieufe , accorda aux 
proteftants l'exercice de leur religion , Culs 
aucune rellriition de temps , de lieu & de 
perfonnes. 

Il eft vrai que la cour figna cette paix 
avec la plus grande fecilité , parce qu'elle 
étoit bien décidée à la rompre. Cette paix 
ne dura pas. plus de fix mois / & pendant 
ce temps-là mOmedes ordres fecretsfirerrc 
mettre à marc dans les provinces plus de 



deux m llle proteftants ; lâcheté craelle S 
anti-politique. Ces derniers virent avec 
effroi qu'il n^ avoit point de trêve avec 
ïa per liie d'une cour toujours prompte 
à engijjr fa parole , & plus, prompte 
encore à la rompre ; ils longèrent à fe 
créer un chef & fe féparer entièrement 
du trône qui les écrafoit. 

O.i leur avoit donné quatre villes de 
fôreté,la RDchalb , la Charité, Montau- 
ban & Cognac. Ce fut alors qu'on vit 
paroîtrc de la monnoie d'or & d'argent 
au coin du prince de Condé : Fécu de 
France d'un côté , de l'autre le portrait du 
prince , & pour légende ces paroles , Ludo-* 
vicus XIII , Francorum rexprimus chrljl'iams. 
Louis XIII j premier roi chrétien des François, 
Cette dénominsition de premier roi chrétien 
eftbien remarquable; elle annonçoitune ré- 
génération dans réglife comme dans l'état ; 
c'étoit d'ailleurs une imprudence extraor- 
dinaire , & qui ne pouvoit être effacée que 
par le fuccès qui fuit quelquefois la haute 
témérité. Elle ne fervit qu'à perfuader au 
roi que les proteftants en vouioient réel- 
lement à fa vie & à fa couronne , & la 
terreur le rendit plus crédule encore. 

Mais les chefs ne vouioient (ans doute 
({ue la réforme du gouvernement & leur 
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' IBrcté perfonnelle. Avertis que des troope» 
filoient pour ks fur prendre dans,leurs mai- 
fons , ils fe réfugièrent à la Rochelle. 
Jeanne d'Albert , reine de Navarre , y 
mena fon fils & Ci filLe. La reine d'Angle- 
terre , la protedrice du parti , y envoya 
de groffcs fonames , du canon & des mu- 
nitions. 

La* guerre civile fe ralluma donc pour 
la troifieme fois. La cour avoit violé ou- 
vertement redit de pacification. Les deux 
partis s'accufoient réciproquement des 
maux qui en alIcMent naître. Le rot difo/t 
que plufieurs places refiifoient d'eatrer 
dans fon obéifiance : les proteûaats objec- 
toient que la trahifon préparait leur ruine 
entière ; & tant de violences préliminaires 
ne le prouvoient que trop. Ils s'oppofe- 
rent donc à l'armée royale , qui s'avançoiç 
vers les provinces foulevées,& qui crioient 
liberté de confcience. L'armée étoit c<Mn- 
aaandée par ceUiides enfants de France que 
la reine- merc chériffoit le plus ; par Henri, 
duc d'Anjou > depuis Henri III , nomme 
lieutenant-général à quinze ans. Catherirtc 
de Médicis avcMt en vu« de le mettre en 
réputation, & de devenir maîtreffe desar- 
xnées fous le nom de fon fib , commQ 
nHç. l'étoit du cabinet fous le nom de 
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Charles IX. Les principes que nous^avons 
de la monarchie n'étoient donc pas alors 
fondement établis , puifqu'elle même di- 
vifoit , morceloit l'autorité , & qu'aucune 
réclamation ne fe fit entendre. 

Le deflein du prince de Condé & de 
l'amiral étoit d'éviter la rencontre du duc 
d'Anjou , afin de traîner la guerre en 
longueur , & d'être à portée de recevoir 
les fecours des princes étrangers. Mais le 
duc d'Anjou , impatient de fe fignaler , 
força le prince de Condé à la bataille ; 
ce fut celle de Jarnac en 156'p. Le prince 
de Condé , peu avant l'aâion , ayant 
eu malbeureufement la jambe caflee d'un 
coup de pied de cheval ^ fe retiroit quand 
on vint l'avertir que l'armée royale char- 
geoit. A cette nouvelle , tout blefle qu'il 
étoit jJl fo précipita dans la mêlée ; & 
cet enort de courage extraordinaire aug- 
mentant l'intrépidité de fes troupes , quoi- 
que moins nombreufes d'un quart , elles 
vendirent cher leur défaite ; lui-même , 
bientôt enveloppé , fut contraint de pré- 
fenter le gantelet. Ceux qui l'avoient fait 
prifonnier , voyant que le prince ne pott- 
jpit fe foutenir , le portèrent fur leurk 
bras ,• & l'affirent au pied d'un buiffon. 
Lie bruit s'en étant répandu , furvint le 
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tâpîtaîne des gardes du duc d'Anjou, qui; 
l'approchant par-derrière , lui caiïala têtd 
d*un coup de piftolec. Cette aftion bru- 
tale & lâche excita l'horreur & Tiadigna- 
tion de toute l'armée ; c'étoit un véritable 
aflaflinat. On dit qu'il fut commis par 
ordre du duc , qui haïflbit' mortellement 
le prince. Ce meurtrier avoit un nom qu'il 
flétrit : il s'appelloit le Baron de Mon- 
tefquiou. 

Ce prince , d'un génie fouple & facile, 
éloquent , enjoué d'une valeur rare , que 
l'autorité exceflîve de la maifon de Guife 
jeta dans la guerre civile , n'eut point de 
vices , quoique chef d'une ligue furieufe. 
Il tempéra par une modération prudente 
les fureurs* atroces que les opinions reli- 
gieufes infpirent. Ayant une fois tiré l'épée, 
il fut affez généreux pour ne jamais aban- 
donner fon parti , malgré tous les avan- 
tages que la cour lui oflroit : il le foutint' 
dans fes revers , parce qu*il déteftoit la 
perfidie , la trahifon , & qu'il avoit vu 
avec horreur le confeil de Catherine de 
Médicis employer les moyens obliques & 
ianguinaires. 

Il falloir à Tamiral de Coligny de pr»- 
digieufes reffources pour rendre un peu 
jnoins amer e à fon parti humilié la perte 
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récente de fon collègue. Comment parce 
à la confternacion générale , repréfen- 
ter un pareil nom , & en impofçr après 
b défaite ? Il déploya en cette occafion 
fes rares talents. Auffi induftrieux que 
brave , il fit fuccéder au prince de Conde 
un autre prince du fang qui devoir rani*^ 
mer & le courage & les cfpérances des 
proteftants. C'étoit Henri, prince de Béarn, 
depuis Henri IV, ^ 

Conduit par fil merç , princeflTe d'un 
grand courage , zélée proteflante & éclai- 
rée fur les mouvements qui agitoient l'Eu- 
rope , on le déclara avec acclamation chef 
an la ligue , lui qui devoit un jour la dé- 
truire. La reine de Navarre fit frapper 
une médaille avec cette légende : Pax 
iîicerta , vidoria intégra , mors honejfa. 

Les fecours des proteftants étrangers 
arrivèrent par les foins infatigables de Tami' 
rai & de l'intrépide d'Apdelot, qui mérite 
de partager la gloire de CoUgny. On mie 
à prix la tête de l'amiral , on promit 
cinquante mille écus à raflaflîn qui en dé- 
livreroit la cour. Elle n'étoit pis délicata 
fur le choix des moyens. Le parlement 
ie condamna à mort. Ferme & inébran- 
lable , jaloux de la liberté civile & reli- 
Ifieufe de fon parti , Cbligny bravoit le 



{Poignard de la crahifon , les menaces k 
es forces de rautorité royale ; maîs^tou- 
jours malheureux dans les batailles , par 
une fatalité inconcevable ] il perdit encore 
celle dd Montcontour ( an. l^tfy ). 

Après de fi grands revers , il étoit bien 
étonnant de les lui voir réparer en peu de 
temps. Grand dans Fadverfité , qui ne 
l'humilia jamais, parce qu'elle fembloit mar- 
quée au coin d'une deflinée particulière , 
c'étoit le moment de la mauvaiie fortune 
qui augmentoit fes lumières ; & les périls 
fnettoient fa fermeté dans le jour le plus 
éclatant. On le vit rétablir des affaires 
défefpérées , fortir triomphant de fes dé- 
bites , & oppolèr un parti non moins 
redoutable sçrès la perte de quatre ba- 
tailles qui fembloient décifives. De tels 
caraderes font bien rares dans Thiftoire , 
& il efl à remarquer- qu'ils ne figurent 
que dans le feu des guerres civiles. 

La cour vit bien qu'il falloit endor- 
mir & tromper un fî terrible adverfaire. 
On accorda aux protedants une troifieme 
paix toute auffi trompeùfe quç Les deux 
autres. L'amiral s*y oppofa d'abord. Eclairé 
parle paffé , il étoit réfolu de pouffer la 
guerre, comme.il le devoir , jufqu'àla 
Scrnierc excrçaûté i xwi^ convaincu par 



tes reprefentations réitérées de Ces colle* 
gués & ^de fes amis , il confentit en fou- 
pirant à un traité qui , quoiqu'avantageux 
à fon parti , devoit l'affoiblir , puilqu'ea 
polant les armes , il interrompoit les adions 
de cet cnthoufiafirie , dont ik chaleur n'cft 
pas toujours égale. 

Catherine de Médîcîs , qui ourdiflbic 
cette trame artificieufe pour ûite tombée 
les chefs des proteftants dans le piège, 
avoit encore tin autre motif qui la décer- 
minoit à sne paix fimulée. La divifion 
s*étoit mife dans la famille royale , & elle 
auroit augmenté , fî la guerre eût conti- 
nué. Charles IX , jaloux de la glaire que 
le duc d'Anjou avoit acquife depuis deux 
années , youloit ôter à 'fon frère le com- 
mandement des armées & le titre plus pom- 
peux de lieutenant-général dans toute Céten" 
due duroyaume : afl'ront que la rcine-mere 
prévint en faifant la paix. Coligny renonça 
à fon caradere de fermeté , parce qu'il pré- 
feroit le bien public à fes propres vues , 
& qu^on lui fit entendre qUe le parti pro- 
teftant devoit donner l'exemple de la mo- 
dération. Hcéda , parce qu'il ne s'en rap- 
portoit pas à iès propres lumières , quoi- 
qu'elles fuITent fiipérieures ; il figna enfin , 

par cet éloigncment qu'il aYoit pour Te^ 
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lution du fâng. Il en crue les amis , Ces 
compagnons ; mais ils ne cardèrent pas à 
voir que l'amiral avoit mieux lu qu'eux 
cous dans l'avenir. 

Le complot iànguinaire contre le parti 
des princes du fang & des religionnaires , 
avoit été formé aux conférences de Bayonnê 
en ï 5(^5 , entre Charles IX , Catherine de 
MécUcis ^ & le féroce duc d'Albe ; chacun 
y avoit opiné d'après Ton odieux carac- 
tère. Il paroit que ces conférences fizrent: 
tenues à la follicitationdupapc, qui y avoic 
fes émiiTaireS. Le conciliabule auroit fort 
feuhaité que le pontife y fût venu en per« 
fonne. On y délibéra fur les moyens de 
délivrer la France des proteHants , & on 
fe rangea à l'avis monflrueux du duc 
d'Albe , qui répécoit fans ceiTç les propres 
paroles de Philippe II , ytt'z7^//(?/r abattra 
les plus hautes têtes, & imiter les vêpres Si^ 
ciliennes* 

Le duc d'Albe , pour perfuader Char- 
les IX & (a mère ^ épouvantés eux-mêmes 
de ce projet , & leur ôter tout remords , 
fe fervit de cet apologue: Une tête de 
faumon vaut mieux que mille 'têtes de gre^ 
nouilles. Le maflaçre de la S^int-Barthe- 
lemi fut donc médité pendant fept années 
entre les deux court de Charles IX & de 

Philippe 
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PhIKppe IL L'influence immédiate' que là 
cour de Madrid eut dans ce projet abo-* 
minable , fe verra encore mieux dans le^r 
événements qui fuivirent la S. Barthelemi. 
Mais comment tromper l'amiral , doué 
de prévoyance , gémiffant d'avoir remis 
i'épéc dans le fourreau, & les- religion naires 
tant de fois abuies par de vaines paroles ?, 
Ils étoient inquiets & attentifs à tous les 
mouvements. Charles IX inflruit par fa; 
mère , quoique né &roucbe , emporté & 
violent , devint le plus careflant & le plus 
diflimulé des hommes. Il k mita témoignée 
une grande eftime pour l'amiral ; ôc 
comme elle étoit générale , il obciflbic 
en cela à la voix publique. Il montra 
du penchant pour les religionnaires & uii 
vif regret des perfécutions qu'ils avoienc 
elfuyées. Leur doârine , qui avoir léduic 
pluiieurs princes, rendoit ces dehors pro- 
bables ; pouflant enfuice ju(qu'au derniec 
degré le rôle de la diflimulation , il les 
flatta de la perfpeâive d'une guerre pro- 
chaine contre les Efpagnols : ce qui leur 
plut infiniment & les aveugla , parce qu'ils 
brûloient du defir de fecourir leurs frères 
opprimés en Flandres , & de réprimer 
Tintollérance barbare de Philippe IL 
- ^ Le roi , fous la didée de .Catherine db 
famé m. L 
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JMédicis , écrivit à l'amiral une lettre -qui 
âvoic toutes les apparences de la fincé- 
rite ; on lui marquoit beaucoup d'etn*- 
prefTement de le voir & de le confulter 
iur cette guerre qu'on (ayoit devoir être 
très-agréable à Ton parti. Tousces artifices, 
voilés des témoignages de Tamitié la plus 
franche , condutnrent enfin l'amiral à h 
cour ; & c'eft ce qu'elle attendoit. 

Un autre appât non moins ieduiiànt, 
qui fit taire touœs les alarmes & qui 
jéloigna toute défiance , fîit le mariage 
jde Henri delftourbon , prince de Navarre , 
€c de Marguerite , fœiir de Charles IX , 
propofé par le roi lui-même. Quand on 
vit ces liens folemnels confâcrés à la face 
jdes autels , toute crainte cefTa parmi Içs 
religionnaires , qui rendoient grâces au 
ciel d'avoir touché le cœurdu monarque. 
La fagefTe & la prudence de Tamiral fu« 
rent enchaînées ^ tous les foupçons s'étei* 
gnirent , parce qu'il étoit asop vertueux 
pour ofer appercevoir la .trahifon & le 
crime au milieu des apparences de cette 
paix augufte ; il en veribit des larmes de 
|oie. On lui donnoit néanmoins des avis , 
ion lui fàifoit ^ies repréfentations fur ces 
^veurs inopinées Se exteiCves qui fiiccé'- 
^oiept à tant xle .haine ;• maisitrépoiidit 
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.généreufemiînt qu'il jEiimoit mieux mottiir 

que de fe défier des paroles qu'on lui 

avoic données à la face de la nation , qu'il 

. defiroit la paix , qu'il n'appelleroit point 

une nouvelle guerre civile après tant de 

marques publiques de réconciliation , & 

qu'il fe jugeroic coupable, s'il infirmait 

. un traité propre à affermir une union fo- 

. lide & fraternelle. 

Lorfque Charles IX avoir fait mentir 
. toute la journée fes yeux , fes geftes , fon 
accent & fes paroles , il demandoitle foir 
à fà ^ere en riant ,/i7 avait bien foue 
_fon rôlet i & c'étoit à vingt ans que ce 
^anonarque favoit aflez bien fe contrefeire 
pour tromper les politiques du fiecle , aigris 
. fi long-temps par la vengeance ; c'étoit k 
. cet âge qu'il avoitappris l'art d'inviter leurs 
carellés par les fiennes ^ pour fafciner leurs 
, yeux. Ceux qui étoient le plus fur leurs 
.gardes , dépoferent leur crainte devant cet 
,air affable & ouvert > cependant il voiioit 
. le maflacre , opprobre éternel de nos an- 
nales. 

L'accueil que les proteftants recevoient 

de tput^ parcs , portoient fi ;bien tous 

, les caraâieres de la franchife . & de la fin- 

cérité , que la ii^ortfubitede la reine :c^ 

, JSavarie. ne les tira: Epint.de Je.ur.fécuritc 

La 
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:|)TOfonde. Ils Tattribuerent k une fluxion 
-de poitrine occafionée par les peines & 
les fatigues des préparatifs du mariage. 
. L'accueil ne fut ni rompu ni retardé par 
cette mort -imprévue. Perfonne ne conçut 
ia défiance ; quatre jours fe paflerent en 
feflins , en «tournois ; & tandis que la joie,, 
le 't-umuke des Têtes rempliffbient tous les 
cœurs d'une vive alégréfle , qu*il$ fe flat* 
toient devoir toutes lès anciennes difcordes 
abfoiument éteintes , Charles ÏX , Catiè- 
jrine de Médicis , le duc d'Anjou , le comte 
^e Tavanes , Birague, garde-dei-iceaux, 
.retirés dans le Louvre , qélibéroient fecré- 
^tementiur les moyens d'égorgeries matheu- 
reufès viftimes qui danfoient à ces fêtes. 
. On prétend que dans ce cpnfeil (ècret 
xmne s'en tint pas à 4a mort de Çoligny 
. Se des Montmorency , & que les Guifcs 
. jdevoient être maflàcrés coitime. eux , afin 
* qu'il tfy eût plus perfonne qui* contre- 
balançât la volonté de Médicis. On mit 
■ Guife de la confidence xelativement au 
meurtre de Cpligny , mais fans lui parler 
jdu reôe ; & l'on décida qu'il fàlioit d'abof d 
'frapper la tête du parti , parce qu^on re-?- 
doutofit, non fans raifori,la préfence d'ef- 
prit , lesrefTources 6cle courage de l'amiral. 
^ Guife f dont on ^areÛbic laliajbae^ cher- 
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che unaffaflîn. Maurevel , nomme publi- 
quement le tuteur du roi , fe préfente. Le» 
circanftances de ce premier attentat? mé- 
ritent qu'on y fafle beaucoup attention , 
parce qu'elles réparrdcnt le plus grand jour 
iuf les -faits poftérieurs. Maurevel croyant 
tuer l'amiral qui fortoit du Louvre , com- 
blé de careffes ordinaires , lui tira un . 
coup d'arquebufe par la fenêtre d'une fàllc; 
baffe , voilée d'ua rid<iau. De deux balles 
donc l'arme étoit chargée , une lui brifa 
entièrement l'index de la main droite ^ 
& l'autre lui fit une grande bleffure au bras 
gaiuche. 

Coligny , fans la moindre émotion , mon- . 
tre à fes amis qui l'accompagnoienc , la 
maifon dont le coup étoit parti. On brife 
ks portes , & l'on trouve dans une cham- 
bre baffe une fervante , un laquais & une 
arquebufe. L'affaffin s'étoit fkuvé par une ^ 
porte de derrière , & avoic gagné la porte 
Saint-Antoine , où il avoit trouvé un cheval • 
tout frais qui l'attendoit pour protéger fa 
fuite. 

Le roi à cette nouvelle fit femblanc 
d'entrer en furie , brifa fa raquette , fe 
recria fur l'énormité du crime , & jura 
qu'il punir oit 1# meurtrier & fes compli- 
ces ; enfuite il demanda tout bas à . 

L 3 
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Gatlîerîne de Médicîs , û ramîral étoît' 
mort; & comme elle lui dît que non% fi 
fureuf redoubla , & il proféra tout haut 
des jurements effroyables. 

Tout le parti des feligîonnaîres , à ce 
' cionp horrible & imprévu , frémit , conçut 
tes plus vives alarmes , & ceffa de croire 
à la réconciliation ; on étôit même d'avis ' 
d'enlever Tamiral & de fortir précipitam-' 
ment de Paris. L'avS étôit fage , & pro-* 
bablement il eût prévenu & empédié le 
maflacre. Charles IX & toute fa cour 
allèrent vîfiter le bleffe. Le rot , penché 
fur fon lit , Tembrafla cordialenierit k 
plufieurs reprifes , & dit tout haut qtrê j^ 
fi Coligny avoît reçu la blefflire , c'étortr 
lui Charles qui l'avoit fchtîe. CatHeritie 
continua fur le même ton ; & Tamiral ^ 
homme vertueux , nous le répétons , & 
croyant difficilement au crime , fut telle- 
ment ébloui de ces paroles , qu'il rie 
fongea plus à quitter la capitale & la 
cour. U en difliiada ks axhis & les princes ^ 
qui furent vaincus par l'affurance qu'il 
mbntroit. Charles IX. lui donna des gar- 
des pour la fureté de fa perfonne > à ce 
qu'il difbit , mais en effet pour empêcher 
qu'il ne fut enlevé. Le bandeau refla fîir 
ic^ycxîxdcs infortunées viftimes', ce qui' 
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prouve jufqu'à quel point ils étoktltf 
£i(ciné8. « 

Qa',oii fe repréfente le foir même dt 
cette vifite , après ces emhrailèments , ces 
larme» feintes & ces pioteftations , Char- 
les IX , avçc (à cruelle mère , cbargeanc 
le duc de Guife de la pliis horrible exé^ 
cucion , poftant lui-même les troupes 
qui dévoient égorger fes fujets , diftri-»- 
buant , pour ainh dire , les poignards , 
ordonnant le malTacre de tous ies che& 
proteftants enfermés dans Paris ^ & fe 
réfervant ^ lui , d'exterminer tous ceux> 
qui étoient dans les provinces ; mettant 
en délibération fi Ton excopteroit du car^* 
nage le roi de Nervarre fbn beau-irere » 
& le priixre de Condé ; donnant pouc 
fignal le fon de la cloche du palais , ^dé** 
fendant toute pitié , ivre d'une fureur 
atroce , & n'attendant que le momenc 
de répandre le fàng dont il eil; altéré. 

On prétend que fi l'amiral de Colignyt 
avoit été tué fur la place ^ le ma0acr& 
n'auroit pas eu lieu ; que la cour trern* 
blante d'avoir manqué le chef, ne fie 
que prévenir la vengeance qu'elle re-». 
doutoit en cette occafion. Cette forto. 
de juftificacion ne fauroit être admife. Les^ 
proteftants^ calmes fur la foi des traités m 

L4 
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ine fongeoient pas à prendre les armes. En 
aflaffiiiant le chef, on ne détruifoit pas 
le parti ; il étoit encore fécond en ref- 
fources & en grands hommes. Le pani 
auroit vengé l'amiral mort , ainiî que 
bleiTé ;• il ne réfidoic pas daps la feule 
perfonne de Coligny , & la cour d'ailleurs 
devenoit refponfable de fon premier crime. 
Mais pourquoi avoit-elle féparé l'aflaffinat 
de Coligny des autres meurtres qu'elle 
méditoit ? Avoit-on malcompris fes ordres ? 
ou bien une vengeance particulière pré- 
cédoit-clle le mallàcre général.? ou plutôt, 
les variations de cette cour (an^inaire 
ne nuifirent-elles pas à fes propres deffeins ; 
Elle avoit à fe décider entre une foule 
de crimes dont tous n'étoient ^pas égale- 
ment praticables. 

Le maifacre , on ne fauroit en douter 
par tout ce qui le fui vit , étoit fixé depuis, 
plus de quinze jours , à l'heure fatale. 
Lorfqu'on n'attendoit plus que l'ordre du 
roi pour donner l'afl'reux fignal , l'horreur 
de cette action qu'il envifageoit alors' de 
plus près , l'épouvanta ; & comme il 
donnoit des lignes dïrréfolution , la reine- 
mère l'encouragea , le taxant de lâcheté 
& de foiblefl'e envers la caufe de Dieu , 
f^ui lui remectoit en main le pouvoir de 
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perdre fes ennemis. Le roi céda à Tlmpa- 
tience de fa mère , & donna le fignal. 

Le duc de 'Guife , accompagné de fatel- 
lites, court enfoncer les portes de l'amiral 
(an. 1572), qui ne pouvant dormir à 
caufe de fes bleflfures , fè fàifoit lire les 
commentaires de Calvin fur Job. Au 
premier coup de hache qui força fon 
âfyle , il jugea qu'on en vouloir à fa vie ; 
il fortit de fon lit , & fe mit en prières 
contre la muraille. L'un d'eux lui dit : 
N^ffl-tu pas t amiral J^ Oui, lui répondit-il. 
Jeune homme , tu devrais refpeéler mes cke" 
veux blancs > mais fais ce que tu voudras , 
tîi ne peux abréger ma vie que de fort peu de 
jours. On le frappe au vifage ; ov\ le perce 
de vingt coups d'épée : il reçut la mort 
tranquillement. Guife qui étoii demeuré 
dans la cour , demanda fi cela écoit fini t 
oui, Itti cria- ton , & l'pn précipita le 
cadavre par la fenêtre. Guife fait appro- 
cher des flambeaux, efluie avec un linge- 
le fkng dont le vifage étoit couvert ; & 
après s'être bien afiuré que celui qu'il 
voyoit étoit Coligny , il foule la tête 
fous fon pied. Alors il fort avec tout fon 
cortège . en difant : Camarades , conti-* 
nuons , le roi le veut , le roi ^ordonne. 

On porta la tête de Coligny à la reine ^ 
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qni prie foin de la faire embaumer & cfdT 
renvoyer à Rome. Ce feic en dit plu^- 
que toutes les réflexions. 

Les catholiques , les uns prf fanatifme , 
les autres par vengeance , la plupart tigres 
obéiflTants à la voix des prêtres qui fer 
mêlent aux foldats , fe répandent le fer 
& le flambeau à la main par toute la 
ville , furprennent dans le fommeil un 
peuple défarmé & immenfe ; ils s'animent 
au carnage , en criant que la religion or- 
donne le iriaflTacre des hérétiques ; les^ 
prêtres donnent à ces exhortations un* 
pathétique qui redouble h rage univer- 
felle , & encourage ceux dont Thumanitc^ 
retenoit encore le bras. 

Ce tableau des fureurs religieufès révolte 
fur lés pages muettes de l'hiftoire ; le livré 
parort dégoutter de fang. Qu'étoit-il donc 
ce maflacre , lorfqu'il chfanglantoit la 
face de la capitale , lorfque les flambeaux 
éclairoient le meurtre & le Carnage dé 
tant d'innocents-, qu*i , nus & fugitire , nèr 
fortirent de leurs lits que pour jonchet" 
les rues de leurs cadavres.'' Dés génriif- 
fements lamentables perçoient le filence 
de- la nuit ; les coups fe confondoiçiit dans 
les ténèbres. Les meurfriérs ne fe recorh- 
noiflent eutr'cux qu'au fîgne de h cf ok* 
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On n'épargne ni les vieillards , ni I^ 
enfants , ni les femmes enceintes ; la 
foreur s^accroît avec le carnage ; & les 
aflfaffins y dans la rage & la démence » 
s'étoardiflTent au nom de ce qu'il y a de 
plus facré , & commettent tous les crimes 
en croyant mériter les faveurs du ciel. 

Les vengeances pafrticulieres fe figna-^ 
lerent dans cette nuit horrible. Une mul- 
titude de catholiques furent enveloppé» 
dans le mfaflTacre , & le fànatifme feul 
n'ordonna pas tous les forfaits. On pour- 
fuivoit fo« ennemi , (on antagonifte , fon 
rival ; des héritiers avidies tuèrent ceux 
dont ils deveie*ft hériter , & toutes les 
p&:fl!ons viles & dénaturées s'enhardirent: 
dans ce défordre épouvantable. 

Le i*oi contemploit- le carnage par 
une fenêtre, & cri oit qu'on n'en taiffât 
échap^pef auCim; Bientôt , fe mêlant à la 
foule des bourreaux , il tira , avec fort 
ftei^e, du haut d'un balcon fur un peuple 
^farrtié & fugitif qui lui tendoit les bras ^ 
66 veneit inàplorer' un afyle aux portes du 
Lo.tfvre; Lés gardes exercèrent toute (brtô 
^ b^aries- aVec une joie féroce. La villa 
tféflfeôit pîus* qu'un fpeôacle d'horreurs; 
Toutes les places regorgeoient de morts; 
fôùces les me& fetemiflbient de hurie^ 
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Navarre ; mais Charles IX les fît venî*? 
en fa préfence , & leur lançant un regard 
féroce , leur cria ces trois irio» : Aieffê , 
mort, ou Baflille. 

Cette incroyable boacherie dura pen- 
dant fept jours. Le peuple une fokéc&aoffëy 
il ne fut plus poffible de^l'arrêtèÉ. Le 
meurtre & tes pillages /e fuecéderent ; & 
Ton vit un orfèvre , nomtfvé Crucé , qui 
rencontrant le monarque fur ftm paflage , 
lui montra fon bras nu & enfangknté , 
en- lui criant avec orgueil , que ce bras 
OPùit égorgé plus de quatre cents béréti^ 
qaes. 

On Évoit enVoyé des courriers dans lè^ 
provinces pour ordonner aux gouverneurs, 
de faire main-bafle fur les calviniftes : 
preuve que \é niafiTacré h'avôft point été 
le réfûhat d'une délibération proftipre , 
fubite & forcée , riiais l'effet d'une loii^gue 
confpiratiofl. Ces ordres fenguîhairè§ fu- 
rent exécutés dans' le^ principaîés villes- 
dû royaume^ à Méaux, à? Troyés , w 
Rouen , à Bourgéîs , à Lyon , à Tou- 
16tife. On* coftipté feuleifiénf deux otf 
tirois-gouVà^ncfuré-qiÉn- attendirent dé no^ 
veaux ordres , ne crovant pas «pie té i^ 
cet p'rf'érâÔnhèFtâtfé-dè VHeà^fï^èS'; triais 
h mt«t f «éd'^itéfe-d^d - cttoâaïKfa^ 
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Èit croire qu'on les avoir ptinis de cetr^ 
verrueufe défobéiflànce. 

Le roi défàvoua le maflTacre le premier 
itle fécond jour ; au troifieme , il voulut 
feire retomber fur les Guifes route la 
haine de cet horrible attentat : ce qui' 
marquoit Tenvie de fe défaire d'eux. Mais^ 
bientôt il fe laifla perfuader d'ufer de tout^ 
fon pouvoir & de déclarer hautement, 
par un aâe public , que tout ce qui 
s'étoit fait pendant le tumulte , avoit été? 
commis par fes ordres. 

Il fe rendit dont au parlement avec 
fes deux frères , pour y tenir fon lit dé 
juftice. Il n'eut pas honte, d'y fuppofet' 
une conjuration formée contre la riiaifon* 
fôyale. On fîétrit la mémoTre du brave 
& vertueux Coligny : on livra le refte de* 
fon cadavre aux boutteaux , tandis que- 
la populace crioit dans les rues que fon 
ame bï-ûloit en enfer. Oh ordonna c^'ori 
feroit totis leé ani une pfoceffion folem- 
iielle pour remercier Dieu de la délivrance 
du royaume meftacé dans la peifonne de 
Charles IX. La frêrtéfie rie pouvoir aller* 
plus loin , elle s'arrêta par fon propre^ 
excès. 

La nouvelle du çiafîacre fot re^ùt enr 
Efpagne Cc à Rome arec des cris d'oléf 
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greffe, Philippe II , le fléau de fes peu- 
ples & de l'Europe entière , embraffa le 
Courier & le récompenfa magnifiquement. 
Son front , d'ordinaire impénétrable-, 
devint pour la première fois le tableau 
de fon ame. Il fe réjouit ; le zelc donc 
il brûloit , étoit un feu deflruâeur , & il 
fe flattoit d'ériger bientôt au milieu des 
provinces fortunées du Belge , ce tribunal 
digne des furies , l'inquilition , comme 
devant étouffer la voix qu'il détefle , la 
voix de la liberté. 

D'abord Philippe II ne put croire ce 
qu'il defiroit , c'ell-à-dire le maflàcre de 
tous les chefs du proteftantirme ; mais 
une lettre de Charles IX vint diffiper 
tous fes doutes , & ce ne fut que de 
ce moment qu'il penfa que le roi de 
France commençoit à régner. 

Deux jours après le lit de juftice , on 
publia le jubilé , & le roi & toute la cour 
allèrent faire leurs Hâtions avec une grande 
affluence de peuple. N'publions pas que 
plufîéurs gouverneurs s'enrichirent des dé- 
pouilles cie ceux qui avoient été égorgés , 
& que plufîeurs terres pafferent dans les 
mains de ceux qui avoient autorifé le 
maflkcre. C'efl le dernier trait par où 
|K>us finirons ce tableau qui nous pefe. 
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Si le poignard des afTaiHns eût faîc 
couler tout le fàng des procédants jufqu'à 
la dernière goutte , s'il eût anéanti cette 
fede nouvelle , cet attentat toujours hor- 
rible, & non moins monftrueux aux yeux 
de rhuinanité , de la religion & de la 
iuftice , auroit pu trouver grâce devant 
une politique cruelle & ténébreufe i mais 
une quatrième guerre civile naquit de 
ces violaices. Les religionnainss , échappés 
au couteau , s'emparèrent des plus fortes 
places du royaume , & foutenus par l'in- 
vincible défelpoiF ^ ils fe défendirent mieux 
que jamais. La haine la plus ardente fépara 
des cœurs qui alLoient fe réunir^; & tel 
fut le crime irréparable du monarque & 
de fa cour. 

Trois armées formidables marchèrent 
contre ce peuple révolté , fans pouvoir le 
ibumettre.. Le fiege de Sancerre eft de- 
venu âmeux par la réfiilaoce des habi-, 
tants. Deux mille y moururent de faim 
plutôt que de fe rendre. Un père s'y 
nourrit huit jours de la chair d'une de 
fes filles : exemple affreux de ce que peu- 
vent fur l'ame l'horreur de la tyrannie & 
l'amour de la liberté de confcience. 

Le fiege de la Rochelle fut encore plus 
remarquable; cette ville effuya trente- 
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cinq mille coups de canon , neuf gràfldf 
afiàuts , vingt autres moindres , Ëins quef 
tant de âtigues épuiiàfTent le courage Ôé 
les forces des aflfîégés. li fallut que le duc 
d'Anjou acceptât deux conditiom ; la 
première , qu'il n'entreroit pas dans leuf 
ville ; la féconde , que tous les édits fiits 
en (aveur des proteftants feroient confir- 
més de nouveau. 

' Plus hardis , plus ulcérés , plus redou- 
tables que jamais , les religionnaires du 
Quercy , du Languedoc & de la Provence* 
fe déclarèrent même contre la capitulation 
de la Rochelle. Ils remplirent cette ville 
de foldats , ainfî que les autres places donc 
ilsétoient les maîtres. Ils demandèrent aa 
roi qu'il leur fût permis d'avoir des gar- 
nifons dans les villes qu'ils tenoienr ; qu'ils 
s'agiflbit de leur fârete perfonnelle. Ce 
qui s'étoit pafle autorifoit leurs demandes 
smdacieufes ; elles épouvantèrent la cour 
<pi croyoit le parti noyé dans fon Éuigs 
on crut qu'ils avoienc des reflburces in- 
connues ; oft leur fuppofa des forces qu'ils 
n^avoient pas ; ils continuèrent leurs affem- 
blées ; l'on' n'ofa point les troubler , tant 
ils infpiroierit d'effroi à leurs adverfaires ; 
ceux-ci étoient réduits à (fiflimuler leur 
crainte profonde. Quel fruit revint- il donq 
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à Taiïtorîcé , de tout ce fing veri? â^ 
grands flots ? 

II s'écoit formé tout-à-coupun troifieme' 
parti, natnirié les mécontents & les politiques t 
parce qu'il n'avoit pas la religion pour 
prétexte , mab la réformation de l'état. 
Ce parti qui youloit abaifler les Guifes , 
dont le pouvoir n'avoir prefque plus de 
bornes , fit une ligue fecrete avec les 
calviniftes , Se eritreprit de mettre à ià 
tête le duc d'Alençon , frère du roi. La 
confpiration fut découverte : deux des 
principaux conjurés eurent la tête tran- 
chée ; mais les religionnaires , fécondés 
par ce parti qui menaçoit dé s'accroître , 
a^ient repris les armes , & rcndoient dé 
jour en jour leurs' prétentions plus ref- 
peftàbles. 

Pendant ces mouvements , Téleélion du 
dtic d'Anjou à la couronne de-Polo^e 
changea encore la face des afl&ires , & 
enleva un ennemi aux religionnaires î 
ennemi ardent , inaplacable , qui tour-au- 
tour diriffeoit Catherine de Médicis & ea 
etoit dirige. 

Le roi étoit devenu fî jalou^ de foft 
frère , qu'il ne pouvoir plus le fouffrir ; 
il le voyoit s'éloigner fans regret. Pour 
lui ; peu touché de cette couronne étran^ 
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«re f & regardant ce trône comme fe 
iiege d'un véritable exil , il avoit de la 
peine à fe réfoudre à partir de France. 
II tâchoit de reculer fon départ : il auroit 
voulu de la royauté , mais Êins réfidence ; 
il prenoit pour prétexte les incommo- 
dités de rhiver qui s'approchoit , comptant 
fur le fort , fur les événements , fur l'amitié 
aveugle de Catherine de Médicis. Mais 
le loi y impatienté de ces délais , dit un 
|our avec colère, que fon frère , ou lui, 
fortiroit bientôt du royaume. 

Le roi de Pologne témoignoit fi ou* 
vertement le déplainr qu'il avoit de quitter 
la France , & la reine-mere , de fon côté, 
eiii paroiflibit fi affligée par l'afTeâion 
extraordinaire qu elle lui portoit , qu'on 
les foupçonna l'un & l'autre d'avoir voulu 
fe défaire du roi. Ce foupçon , qui dans 
la fuite pi'it de la conii fiance , écoit 
fondé fur les paroles de Catherine de 
Médicis y toujours imprudente dans la 
douleun Allei , dit-elle en pleurant à fon 
fils , allei prendre poffeffion de votre royaume ; 
vous ny demeurerei pas long' temps. Ces 
paroles fiirent recueilliet, & on les inter- 
préta de plufieurs manières , lorfque l'évé- 
nement eut donné lieu au conmientaire» 

Le roi ton^a malade Le jour même du 
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déparc de fon frère. Les ambafladeurs 
Polonois , qui avoient fait à Paris une 
entrée magnifique en venant chercher leur 
fouverain , ont fourni à Mezerai ces ré- 
flexions curieufes. « II n'y en avoir pas un , 
» dit- il, qui n'eût quelque teinture des 
w bonnes lettres , & qui ne lut la langue 
V latîne. Au contraire f* nos courtifans, 
^ ajuftés en demoifelles , étoient la plijr 
» part auffi ignorants que des femmes/ de 
5> forte que, ne fâchant entretenir leurs 
^ hôtes que de révérences , ni leur rç- 
» pondre que d'un branlement de tête , 
» ils eurent lors de quoi rougir de leurs 
» défauts , & à connoître que la fcience 
^ eft une des plus belles parties de l'hon- 
» nête homme. ^ 

On voit par ce paffàge , que l'ignorance 
& le fànatifme font à peu près infépara-bles. 

Charles IX , qui languiflbit depuis 
long - tettips , étoit tombé dans un état 
aflcz extraordinaire. Le fang lui fortoic 
par tous les porcs. Avant la crife il tom- 
boit dans des accès de frénéfie. Il fut dans 
cet état près de fept ou huit mois : on dit 
que la fouffrance brifa fon caraâere dur 
& violent , & qu'il fentit quelques remords 
du pa(Te. Il mourut à l'âge de vingt-quatre 
ans (an. f^74)f i^ eni^cs male$^ 
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• apits avoir déclaré régente 'Catherine de 
Médicis , iufqu'au recour du roi de Polo- 
' gne , fon frère & fon iùccefleur. 

Ce prince étoit né avec un mauvais 
naturel, mais ùl mere.s'étoit attachée à 
corrompre & à pervertir encore fon carac- 
tère. Les amuièments de ibn enfknceiureot 
des combats de coqs, de chiens & d'autres 
animaux.S'il y avoir quelqa'exécutioa con- 
iifllérable à la Grève , Catherine de Médicis 
y menoit Tes enfants; paflTe- temps qui 
iemblera bien incroyable dans nos mœurs. 
On eût dit qu'elle avoit pris foin de placer 
, dans leur cœur le germe de la cruauté. 
Elle favoit que les paiHons molles & eflfénû- 
Çiées fervent quelquefois à 1^ développer , 
& elle environnoit fes fils d'images d'ifTo- 
lues , les livroit à la débauche pour les 
ravir à la fenfibilité,, 

Ses filles d'honneur , corrompues par 
>iês leçons , & dont elle fe fery oit pour 
.attirer à eUe tous les fecrecs de la cour, 
. les cheveux épars , la gorge nue, couron- 
nées de fleurs , fervoient à table dans 
i'habit le plus ^indécent. Son but étoit 
.d'amolir & d'énerver leur caraftere, pour 
^ les dominer enmaîcrefTe abfolue. 

On n'enfeiena d'autres vertus à l'infbr- 
^çgné Chadés.lX.., qu'une diffimj^on 



profonde^ que l'on honore it du nom de 
idifcrétion : diffimulation que les enthou-- 
iiafles de Machiavel appellent l'art dç 
régner. 

Il étoit fort & vigoureux ; il fe plaifolt 
À forger & a battre le fer. Il faifoit auffi 
de la J&ufTe monnoie , & étoit ravi qu'on 
y fût trompé. La chafle fut fa patfion 
.confiante. Ëa rêve il appelloit tous (es 
chiens par leurs noms l'un après l'autre. 
Ce prince fknguinaire eut quelque goûc 
pour les vers ; mais toutes les autres bran- 
ches de littéra^ture lui furent étrangères. Que 
lie fut - il convef fer plutôt avec Montai- 
[ne, fon contemporain , au lieu d'adreflfçr 
vers à Rpnfard , & de fe montrer l'ad- 
mirateur |e plu& outré d^ plus mauvais des 
poètes ! 

Ce fut Charles IX qui défendit , par 
june déclaration , qu'aucuns livres flou- 
veayx fuffent imprimés f^ms avoir été au- 
paravant examinés êc apprpuvés par des 
perfonnes comepifes à cet effet & nommées 
par le roi , fous peine de la vte a^x contre- 
venants, & de la confifcation de leurs biens. 

On dit que vers la fin de fa vieil com- 
^nençoit à fe défier de la reine, ià inere , âc 
k connoître l'état vde fon royaume. Il 
^oym que kf dei^x /^dÎQps.^Ç GjiiUè.^ 



de Montmorency avoîenc caule tous les 
troubles paflés , & il avoit réfolu de ruiner 
également ces deux maifons. On' peut 
néanmoins conjeâurer que l'auteur & 
l'exécuteur de la Saint Barthelemi n'auroit 
jamais été qu'un Éu^ouche & mauvais poli' 
cique. 



DE QUELQUES FAITS 

Relatifs 41^ Regnm de Charles IX ; 

LiE caraâere des princes , qui influe 
«beaucoup fur l^ repos des états , influe 
d'ailleurs fi peu fur certaines parties de 
i'adminiftration , que les ordonnances les 
pluî (klutaires à l'ordre public , les plus 
îages , les mieux méditées jufqu'alors , 
parureût î>u milieu des orages de ce règne. 
Le monarque ne fit que leur prêter fa figna- 
Ture. La réformation de la jurtice fut 
Touvrage du chancelier de l'Hôpital. Il fit 
fortir du chaos qui naquit à la diflblution 
du gouvernement féodal , un' plan régu- 
lier. Il imprima aux loix une cert^iine 
caifon. il ouvrit la voie qui^oucroît cïàh- 

duire 



^lùre à une légiflarion encore moins îm^ 
parfaite ; c'étoic un grand pas dans uti 
fiecle marqué par tous les défordres de là 
barbarie & par les erreurs monflrueufes 
de refpric humain. 

Une des plus capitales étoit Tentêtement 
de Taflrologie judiciaire. Catherine dcî 
Médicis y ajoutoit foi , comme tout foa 
fîecle. Elle avoit confulté tous les fàifeurs 
d'horofcopes lur les deftinées de fes enfants. 
Le fameux Noftradamus lui avoit promit 
que fes quatre fils feroient rois ; c'étoic 
dire qu'ils mourroient tous d'aflez bonne 
heure , & fans poftérité. Pour détournet 
une partie de ces prédirions , elle n'eue 
rien tant à cœur que de procurer uni 
couronne à Henri III, l'objet conflanc 
de fa prédiledion. Il s'agiffoit d'abord de: 
celle d'Angleterre. On fe rabattit enfiiitë* 
fiir celle de Tunis & d'Alger, , Enfin U 
couronne de Pologne s'offrit, & il l'obtint. 

Pour déterminer les fuffrages , l'am- 
bafTadeur François promettoit fur le champ 
• tout ce qu'on lui demandoit. Un hiflorieii 
Polonois a écrit : Si nous eujfions exigé qie 
les François fijfent faire un pont £or majif, 
jUs s'y feraient engagés. 

Cette opinion générale , que les fîls de 
Catherine de Médicis écoient incapables 
Jome m^ M , 



4e vivre iQng-temps & inhabiles à laifler 
une poftérité , quoique populaire , fervoic 
rambition des Guifes. Ils n'étoient pas 
fâchés que Ton regardât Textinâion de la 
branche régnante comme prochaine, & 
ils accréditoicnt de tout leur pouvoir Fat- 
tente d*une nouvelle dynaftie. 

Attentifs à fe ménager la cour de 
Rome & la maifon d'Autriche , on les vie 
s'appuyer encore fur le clergé , qu^ils 
regardoient comme un corps très-fbrnii- 
iîable , & qui conféquemment devoit être 
j*eipeâé. On ne lit pas fans furprife tous 
les moye*ns que ces princes Lorrains em- 
ployèrent pour pourfuivre & perfeâion- 
ner leur grand projet. Il laifle dans l'hif- 
toire une empreinte vifible. Ennemis irré- 
iconciliables des princes du fang , il ne faut 
pas s'étonner s'ils pourfuivirent opiniâtre- 
ment les deux premiers princes de Condé , 
Henri IV & fa mère. Ils avoient pour 
principal point de vue l'abolition de la loi 
Salique. lis efpéroient d'abord obtenir en 
fouvcrainecé quelque démembrement . du 
royaume ., & puis ils fe flattoient d'ac- 
quérir la couronne toute entière. Les 
^ïcux de Pépin & dé Hugues Capet ne 
commencèrent pas autrement , & n'a- 
voienc point une aufïï bell«. proie à con- 
quérir. 
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,' De-Ià leur inviolable attachement au 
«atholicifme , leur intelligence perpé- 
.tuelle avec TEfpagne , le zcle démonf- 
tratif pour le bien public, dont ils cou- 
vroient leur ambition. Elle fut très-utile 
au peuple , qu'ils ne perdirent jamais de 
vue ; elle lui conferva plufieurs préroga- 
tives qu'on cherchoit à lui ravir. Auflî 

.étoienr-ils adorés , & ils attendoient toi^c 
de cette idolâtrie. Si on leur prête un 
complot chyjîiérique ,, jamais .marche nje 
fiit mieux étudiée ni mieux mefurée pour 
«approcher du trône par degrés. 

Ces guerre^ civiles , qui donnèrent à Ut 

.r rance une. force convuUîve , inondèrent 
nos provinces de foldats étrsingcrs , les 

^plus dangereux de tous,, parce que , foie 
qu'ils défendent ou qu'ils attaquent , ils 
déchirent ikns pitié les entrailles, de la 
patrie. Les diyerfes fàâions' foudoyoienc 

. indiflinâ^ement les Allemands , les Suides , 

Jes E^agnok , les Italiens & Jes Anglois : 
il en réfulfa une forte dépopulation. L'état 

jperdoit fon &ng : majs on ofe dire qu'il 

cét.çit r<?bufte & v-igoureux ; & le malheur 

. jeft qu'il tournâmes, forces contre lui-même. 

^ ^Co^ trpppes auxiliaires coûtèrent beau- 
coup, fçf virent fort peu & fe liyrerent^à 
k>Ucçaci^ 1^ plus çÔrénée. il fortit encore 

' '' '^ Uz ■* 
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de cette efpece d'anarchie un certain équi- 
libre qui offroit quelquefois l'image de là 
liberté , mais fi défigurée qu'elle épouvan- 
toit autant que la tyrannie. 

Outre les ravages aflreux d'une guerre 
inteftine , on dut à Catherine ^e Médicis 
les èxtorfions fifcalçs , dont les Italiens 
nous apportèrent le fléau ; & quand la 
guerre fut éteinte , ces déteftables inven* 
tions s'enracinèrent chez un peuple jut 
qu'alors étranger à ces ruineufes fubtilités. 
Le jcrime du poifon nous vint auilî de ces 
hommes dangereux, & naturalilà parmi 
nos mœurs impétueufes, mais aimables., 
ce forfait des àmcs lâches , & le plus exécra* 
ble de tous. 

Là fiipêrftition & TathéifiTie fe touchent 
trop , ainfi que la débauche & la cruauté*, 
pour n'avoir pas régné enfemble. Tandis que 
le peuple obéiffbit à un pur fanatifme , les 
grands, dépourvus de principe ,.pou(roieiiC 
à l'excès lés défordres de l'elprrt. Ils n'*- 
voient aucune idée fixe fur la légillation-,. 
•fur les droits des peuples. Lés cal vioiftds 
qui combattoient de tout leuf pbiivorr 
pour détruire les fervitudes natibnsiles , fe 
frompererit eux-mêmes furies v^is prin;» 
jpipe? du - gouveniémënt dfes états; • '' '^ 

^^ milieu de ces çonvulfipn^ ëréj^éufèi ^ 
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il n*eft pas inutile de remarquer que teê 
vjvres n'avoient pas la chené exceflîvô 
qu'ils ont eue depuis dans des temps beau* 
coup plus tranquilles. La fubfiftance étoic 
facile , & appartenoit au pauvre comme 
au riche ; on taxa le plus haut prix du plus 
gros chapon kfept fous , de la meilleure 
poule à cinq fous , du gros poulet à vingt 
deniers ., & du pigeon a douie , de la per- 
drix à cinq fous , de la bécaflê & du canard 
fauvage à quatre fous» Que de réflexions 
s'offrent en foule , lorfqu'on voit que , 
malgré la guerre civile & les traitants Ita- 
liens , le peuple vivoit dans une forte d'ai- 
(ance, & que la population étoit très- 
floriflante I 

- Le clergé régla , en iS^J , qu'il tiendroic 
qne aflfemblée tous les cinq ans^ & que la 
première fe tiendroit au mois de feptcmbre 
1 575 . Le roi en fit expédier Tordre , & 
raflemblée eut lieu depuis cous les cinq 
ans. 
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HENRI III. 

« 

Jri Vingt- quatre ans, il avoit déjà va 
paffer deux rois , fes frères , fur le trône 
qu'il alloit occuper. Il n'y avoit que quatre 
mois qu'il etoit en Pologne , & l'ennui le 
dévoroit. Les moeurs ou pays lui infpi- 
roient le plus violent dégoût. Le trépas 
de fon frerc ne l'aJlBigeâ point , il mettoit 
fin à foii exil ; mais comment fortir du 
royaume ? comment abandonner une 
nation valeureufe qui* lui âvoit fiit l'hon- 
neur, de le placer à ùl tête ? Le moyen le 
plus noble étoit dfeUembler les états , & 
de leur faine agréer fon départ; mais cela* 
enrraînoit des iongueuris , des obftacles &• 
des difficultés. 

i II prit le parti de la fuite. On vit alors 
un fpeélacle étrange : les Polonois qu? 
couroient après leur roi fans pouvoir l'at- 
teindre , & le roi qui échappoit de toutes 
fes forces ii lès fujets. Ges derniers faifoienc 
la plus grande diligence pour s'emparer 
de la perfonne de Henri, & le iàire régner 
malgré lui , tandis que celui-ci s'éloignoic 
avec la plus grande précipitation , pour 
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idler remplir un trône où il devoît èttiç 
pliis à plaindre encore. 
. Lorfqu'il avoit traverfé rAlIemagnè 
pour fe rendre en Pologne , il avoit vu de 
tous côtés'^'imprdflîon horrible que lé 
maflàcre de la Saint Barthelemi avoit laiflTée 
dans les efprits ; il fiit environné de plain- 
tes , de reproches , de regards finiftres. Oii 
ne lui déguifa point qu'on le confidéroit 
cofcme un des auteurs de cette épouvan- 
.table férocité. Chez le comte Palatin , ît 
vit un tableau où étoit repréfenté d'une 
manière frappante l'afTaffinat de Coligny. 
Jl voulut détourner la tête; on Ty fit repor- 
ter la vue. Il but ITiumiliation , & tout 
le long de la route il ne recueillit par- 
tout que des marques d'indignation & de 
mépris. 

A fon retour , il ne s'arrêta que dans le§ 
états catholiques , feifant même un long 
circuit pour éviter les autres/ Il parut men- 
dier les fêtes , en ne déguifant pas le plaifir 
3u'il avoit à les recevoir. Dans ces jours 
e pompe' & de magnificence , il aimoic 
la repréfentation , parce qu'il figuroit avec 
une forte de majefté. Il s'arrêta long-temps 
à Venife , & s'y plongea dans toutes les 
voluptés , tandis que les Polonois frémiG» 
foient d'avoir été abandonnés dédaigneu- 
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lement par le monarque qu'ils âvoîent 
cboifî & appelle. 

Indifférent fur les troubles de Tétat^ 
Henri III rentra en France, & n'offrit 
plus du vainqueur de Jarnac qu'un homme 
mou , pareffeux & efféminé. On perdit 
entièrement l'idée de fa bravoure. Toutes 
les efpérances qu'on avoir conçues s'éva- 
nouirent ; le mépris s'attacha a fa perfonne, 
lorfqu'on le vit publiquement livré a la 
moUeffe , paffer dies jours entiers à orner 
fon appartement , à y coller des eflampes^ 
*& à confulter fes favoris , tantôt fur l'ajuf- 
tement d'une fraife , tantôt fur la coupe 
d'un habit. Etoit-il au confeil ? (on elprit 
jbible & variable, inhabile au poids dès 
affaires , fe rejetoit fur fa mère , fur cette 
ièmme dangercûfe , qui voyoit avec unç 
joie fccrete fes enfants s'abâtardir , parce 
qu'elle comptoit fatisfàire, aux dépens cfe 
leur gloire, la paflîon dévorante qu'elle 
avoir de régner , fans en avoir le talent. 

Il s'agiffoit néanmoins de décider une 
queftion vraiment politique & importante. 
Recommenceroit-ôn la guerre contre les 
protellants , ou feroit - on avec eux une 
paix folide & inviolable , en rejetant l'hor- 
rçur des maffacres fur Charles IX décédé, 
& le chargeant feul des anathêmcs deHi 
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proftérité ? Plufieurs miniftres ctoîent de 
cet avis , la reine-mere n'en fut pas ; elle 
crut , en brouillant tout , fe rendre encore 
plus nécelTaire, & forcir triomphante de 
l'orage qu'elle auroit excité. 

La confédération des politiques & des 

Sroteftants avoit acquis de nouvelles forces, 
^e jeune prince de Condé annonçoit un. 
caraâere. Le roi de Navarre avoit retraité 
fon abjuration forcée. Un chef de reli- 
gionnaires , dans une des provinces de 
France , difoit hautement : Le roi m écrit 
comme roi > Je veux quiifache que celaferoit 
bon en temps de paix ,• mais en temps de 
guerre , qtion a le bras armé &' le cul fur la 
felle y tout le monde eft compagnon, 

La ligue des Pays-Bas , les fecours de 
réleâeur Palatin , une armée de plus de 
trente mille hommes , oppofée à l'armée 
royale , montrèrent tout-à-coup les for- 
ces des proteflants , alarmèrent la cour & 
Catherine , & lui firçnt voir combien elle 
s'étoit trompée dans fes efpérances & fes 
dénaarches. 

Elle fut la première à fe troubler , à 
perdre le courage ; elle eut recours à des 
propofitions de paix ; ellç les offrit fi am- 
ples &'fi avantageufes , qu'elles furent 
acceptées malgré la violation ouverte des 
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derniers traités. Jamais la fouveraîneré" 
n'avoit parcouru fi rapidement les deux 
extrêmes. 

II en coûta à la cour , pour avoît feit 
au confeil un fi mauvais raifonnement ; il 
fallut donner au duc d'Alençon , qui étoic 
entré dans la ligue , & qu'on n'aroit pas 
eu foin d'en écarter^ ce qui étoit très- 
Êcile ; il fallut , dis-je , lui donner le 
Berry , l'Anjou & le Maine en augmen- 
tation d'apanage ; au roi de Navarre , des 
penHons ; au prince de Condé , la ville 
de Péronne & le gouvernement du refte 
de la Picardie ; aux retigionnaires , huit 
places de fureté , des temples , des cime- 
tières à part ^ de l'argent pour payer leurs 
troupes ; l'entrée aux charges & aux hon- 
neurs des chambres , mi-parci en chaque 
parlement; enfin , pleine amniflie du paflfé » 
& de plus , une déclaration qui défkvouoit 
tous les maflfacres , qui promettoit qu'en 
temps & lieu on en puniroit les auteurs , 
& qui réhâbilicoit la mémoire de l'amiral. 

Voilà ce que les proteflants obtinrent 
les armes à la main , ayant devant les yeux 
la nuit de la Saint Barthelemi , Se prêts à 
venger le maflkcre de leurs fi*eres. Leur 
viftoire étoit fure ; ils étoient animés par 
coât ce qui prête aux hommes un courage 
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invincible. Ils avoienc fait preuve de leurs 
reilburces chez l'étranger ; & ils pouvoient 
fe flatter d^enchaîner la moitié de la nation ; 
car , ils fevoient combattre avec la pluine 
comme avec Tépée. Leurs mœurs plus 
épurées , comme celles de tous les réfor- 
mateurs , leur concilioient chaque' jour 
l'eilime des amis de la morale y qui font 
par-tout en très-grand nombre. 

Ce traité , devenu néceffaire , parce 
qu'on n'a voit pas fu l'éviter, irrita les catho- 
liques,, qui, voyant de fi grands avantages 
accordés par la cour , avoieiy , pour ainfi 
dire , quelques regrets de n'y avoir point 
de part ; que refteroit-il donc aux catholi- 
ques , puifque les proteftants fe fàifoient ' 
obéir dans toutes leurs demandes f Les 
princes de la maifbn de Guife virent que * 
ce parti s'oppoferoit à leur ambition ; qu'il 
dehroit les formes républicaines ; qu'il étoic 
vigilant & ombrageux fur tout ce qui 
reflembloit au joug de l'églife romaine. Ils 
projeterentuneuniondont le papefe décla- 
reroitlechef;c'étôit vouloir armer lacacho- • 
licite pour foutenir leur caufe particulière. 

Bientôt ils parlèrent d'élire en France 
un autre chef défcnfeur de la religion , - 
un chef capable de la faire triompher , 
un chef indépendant du roi ; & ce chef, 
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Hd pouvoic être choifi que dans la maUbn 
qui en avoit donaé le projet, & qui- avoir 
lip fon fart à la religion catholique. 

Cet aâe folemnel alloit donc , félon leur» 
vjies, les rendre néceflTaires à l'étranger, les» 
placer à la tête du catholicifcne , afïbiblir 
Tautorité royale à fon infu , & même , en 
piroiiTant la défendre , la fubordonner aur 
grands intérêts de la religion , ce puiflant 
moteur de la politique de ce Hecle ;. abolir 
enfin les libertés de*réglife gallicane , & 
obliger tout fidèle à rendre au pape une 
cbémance fàn^bornes;bien entendu quils 
régiroient le pontife , ou du moins qu'ils 
fe prêteroient tour-à-tour une force mu- 
ruelle. 

Le foible Henri III accéda au pro/et ^ 
quoiqu'il ne fût point afTez aveugle.pour 
ne pas ea appercevoir toutes les confe- 
quences ; mais il crut pouvoir diriger à 
fon gré & détruire la ligue , en s'en dé- 
clarant le chef. Il tomba dans le piège 
<jui lui avoit été tendu. Il s'étoit flatté, 
d'jempêcher les ligueurs de mettreà leur 
tête le duc de Guife ; mais le génie fouple: 
& fécond de celui-ci , fes Uailbns fecretes 
Scfuiviesavec le pape & le roi d'Efpagne,, 
le plus ardent des catholiques , durent 
prévaloir fur un mofiar^j^ue qui ^ irxéfolu. 
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& flottant , devenoic chaque jour plus 
méprifable par fes bizarreries & Tes foi^ 
blefles.' 

Le plan de la Ugue embraflToit tout ce 
qui peut échauffer & féduire les peuples : 
on devait réformer les abus politiques, 
modérer les impots , en régler la levée 
& l'emploi , faire des loix nouvelles pour 
ladminiflration de la juftice , la difcipline 
des croupes & la liberté du commerce. 
Â Taipeâ de ce nouvel étendard qui an- 
nonçoic une réformation générale , les 
citoyens crurent qu'ils alloient être affran- 
chis du joug qui leur pefoic , & que le 
poids du trône déformais ne fouleroit plus 
l'état ; on ne parloir que d'égalité parmi 
les membres de la fàinte union. 

On s'entretenoit même du projet de 
rétablir les anciennes prérogatives dont le 
royaume jouiflbit fous Clovis ; perfpeâive 
exceffivement flatteufe , & qui rendoit les- 
ligueurs maîtres de rcdreffer dans le gou- 
vernenxent tout ce qui pouvoit leur dé- 
plaire. Il falloir bien tenir un pareil lan- 
gage , puifque les proteftants , de leur côté^ 
tendoient de tout leur pouvoir , & par des- 
faits joints aux raifonnements , à établir 
en France la liberté civile & politique. 
; Qu'on ne /oit plus étonné des rapides^ 
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progrès de cette entreprife. La religion 
alors paroifToit le feul bouclier qui proté- 
geât d'une manière privilégiée les droits 
des citoyens contre lés attentats de la 
force & du pouvoir. Toutes les exemp- 
tions iè maintiennent à l'ombre dvt culte ; 
la religion répondoit , pour ainfi dire, 
des aâions du fouverain. Il en refpeftoit 
les remparts iàcrés , & derrière ces remparts 
fe cachoit encore quelqu'apparence des 
antiques immunités. Un roi catholique ion- 
geoit-il à opprimer des catholiques f on 
auroit porté des plaintes aux défenfeûrs 
de la catholicité ; on auroit armé la vois 
des orateurs facrés. Les dépenfes incroya- 
bles de Henri III , les tréfors de l'état 
livrés à des mignons , Tinfenfibilité qu'il 
témoignoit fur les fuites de fon avidité, 
cette proflifion infenfée pour des goûts 
tour-à-tour abominables & frivoles , tout 
avoit excité des murmures, fondés , & il 
fembloit en effet vouloir immoler le 
royaume à ces vaines fantaifies : ainfi 
Fefpérance d'une amélioration prochaine 
détermina les efprits à embrafler ce ie* 
cours offert au nom de la religion ; & les 
hommes de probité , qui Ëivoient que la 
cour étoit remplie d'athées , de blalphé-^ 
'|2iateurs de mignons , _de devins &^de 
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nécromans , figneroient la lîgue par pur 
attachement à la (aine morale. 

Des villes confidérables & des pro- 
vinces entières furent donc affiliées à ce 
plan i|ui devoit tout régénérer ; on em- 
braflbit les plus pompeufes illuHons ; on 
alloit chercher jufques dans le fang de 
Charlemagne l'origine des Guiiès , & l'on - 
difoit publiquement que depuis que les 
enfants de Hugues Capet avoient envahi 
le trône , la malédidion de Dieu avoic 
éclaté for les ufurpateurs. 

Ce qui donna donc une confiilance 
réelle à la ligue , & ce qui la rendit 
bientôt formidable , fut l'indignation que 
Ton avoit pour les déportements de 
Henri III , pour fes prodigalités ôcTin- 
folence exceffive de Ces mignons ; le cri 
contre le trône étoit dired & univerfel. 

Jamais roi n'eut en effet une conduite 
moins fenfée. Le matin on le voyoit ha- 
billé en femme ; le foir , vêtu d'un (àc de 
groffe toile , une diicipline à fa ceinture. 
Un gros chapelet à la main , il contre- 
fàifoit le dévot , croyant eflfkcer le fcan- 
dale de fes mœtirs par des grimaces affec- 
tées. Il s'offroit quelquefois en public por- 
tant avec une écharpe une manne pleine 
de petits chiens ^'il flatcoit puérilement^ 
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de la main & de la voix II dépenCoït 

Fargent de Tétat en fingcs , en perroquets , 
en épagneuls , en curioficés futiles qu'il 
faifoit venir de l'étranger à grands fiais ; 
enfin les médecins aCuroient que , s'il ne 
mouroit pas bientôt , il perdrort infail- 
liblement fefprit. On fe Ibavenoit du 
regnc de Charles VI# 

Son luKe défordonné était un gouffre 
que rien ne pouvoir remplir. Quelques 
foinmes que l'on tirât des affaires extraor- 
dinaires & des revenus de la couronne , 
fouvent il manquoit de fonds pour fa table 
& pour fa mufique. 

C'étoit , pour un ambitieux vigilant , & 
qui d'ailleurs a voit du génie , roccafion 
la plus ppeRante pour recueillir la faveur 
populaire qu'il avoir briguée depuis fi 
long-temps. Guife s'étoit attiré , dès l'âge 
de dix-neuf ans , les regards de la France 
par fa belle défenfe dans Poitiers ; fes an- 
cêtres avoient fervi l'état les armes à la 
main. Inviolablement attaché au cacboli- 
cifme , avide du fang des religionnaires-,- 
mais prodigue du (ien àla tête des armées , 
il blâma toujours les ménagements de la 
cour pour bs calvinides. Il parut le plus 
conféquent des hommes d'état ; & l'on 
prit confiance en lui ^ parce que ce car 
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teôefe eft rare , que le peuple remar- 
que & chérie fur-tout un pareil carac-* 
tere. ^ 

Le maintien des différentes provinces 
du royaume dans tous leurs droits , privi- 
lèges & libertés , étant un des articles du 
contrat de la ligue, il le foutintavec adrefle; 
& comment après cela n'eût-ij pas paru 
amoureux du bien public à un peuple 
qui déteftoit les mignons , qui voyoit avec 
horreur que tous avoient une table , un 
train, une mâifon de roi; & qui favoic 
que Henri III les appelloit fes enfants ; 
que fon deffein enfin étoit de partager 
la France entr^eux , & de les marier aux 
fœurs de la reine fon époufe f 

Déjà Jçyeufe en avoir époufé une ; & 
ce mariage avoir occafioné une dépenfe 
de quatre millions. D'Epernoa , autre fa- 
tori brufque & infolent , qui mettoit fon 
orgueil à fetiguer les Guîfes avec une et- 
pece d'acharnement , fervit encore à Tac* 
croiffèment de la ligue. Guife étoit frugal 
pour lui , libéral pour les autres ; & la pitié 
qu'il leur témoignoit fur la pefanteur des 
impôts , jointe à fes promefles flatteufes , 
lui concilioit la bienveillance publique. 

Henri , plongé dans l'extravagance des 
dévotions les plus bizarres , ne ibngeoit 
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point II j&ire la guerre aux proteflants^ 
j8c chérlffoit un traité quiafluroit fon repos. 
Les ligueurs le forcèrent à prendre les arr 
mes ; & fous prétexte que le roi ne dé- 
ièndoit pas la religion catholique avec aiTez 
de chaleur , & conformément à fes pro« 
meûes les plus (blemnelles ^ ils fiirprirent 
les meilleures villes de Picardie , le Poitou , 
la Bourgogne , le Dauphiné , & menacèrent 
de £iire dépofèr le roi. 

Dufein de lamoilelTeiirortit un infiant 
de fa léthargie ; il connut- l'efTroi , & la 
reine-mere épouvantée fut trouver les li- 
gueurs , avec pouvoir de leur offrir au- 
delà de leur demande. Toujours prompte 
à prodiguer les fignanires pour réparer fe$ 
fautes politiques , elle ne connut jamais 
d'autre moyen ; mais celui-ci*étoit déjà 
bien ufé. 

• Henri fut obligé de traiter dès le prcr 
xnier pas avec les iiers défenfeurs du ca7 
tholicifme. Il fut dit que le duc de Guife 
& fon frère le duc de Mayenne auroienç 
le commandement de toutes les armée» 
royales ,. parce qu'elles dévoient défendre 
avant tout la religion qui étoit dans le 
plus grand péril. On révoqua tous les 
édits faits en âveur des proteftants ; 6c 
fandis que je roi vouloic apurer leur trax^* 



tpalltté & la tienne propre , il fut contraint 
de leur déclarer la guerre. 

Les Guifes n'auroient rien fait , s'ils 
n'euflent écarté du trône le roi de Navarre^ 
le légitime héritier de la couronne. Oa 
arrêta donc , de par la fainte union , Se 
comme premier & principal article , que 
les Navarrois feroient exclus du trône , 
& qu'à la mort de Henri ^ on proclameroic 
roi l'oncle à la place du neveu : c'étoit 
le vieux cardinal de Bourbon. Les Guifes 
oppbfoient ce fantôme , afin de parve*? 
nir à la royauté fans paroître y afpiren 
Les proteftants , de leur côté , firent une 
contre-ligue , & publièrent un manifefte 
qui tendoit à prouver que les Guifes ne 
prenoient les .armes que pour dépoCTéder 
le roi & fe faifir de la couronne. Ces 
avis ne tirèrent point le monarque de fon 
incroyable afifoupUrement ; fatisfàit de ia 
vie licentieufe , oubliant le lendemain lo 
danger de la veille^ il ne voulut point ap^ 
percevoir dans l'état une fermentation vio* 
knte qui prélageoit les plus fiinefles revers, 

Leduc de Guife , fumommé le Balafi*é,- 
fài(bit mouvoir tous les reflforts de cettQ 
ligue formidable. Les proteftants qui 
avoient deviné les premiers fon génie , la 
&rveillerent ayec foin ^levèrent des troupes 



llombreufes , 8c la France tout*à-(îoup fuf 
en proie à neuf armées qui ,^quoique divi- 
iees d'intérêt , étoien t en&mées par la guerre 
civile. Le monarque feul s'en étonna dans 
le royaume ; il fe croyoit dans une paix 
profonde , parce qu'il avoic figné tout c« 
qu'on avoic voulu. 

. Le duc d'Anjou , héritier préfompt^ 
de la couronne , venoic as mourir , & 
cette mort écfaauf& encore l'ambition du 
duc de Guife. Il ne voyoit plus que le 
roi de Navarre qui pût prétendre à la fuc* 
ceffion. Il fe flattoit de le dépofféder 
comme calvinifte. Il étoit en même temps 
le plus mortel ennemi de H^ri III ; & 
déguifant fa haine fous les apparences du 
refpeâ: , il prenoit toutes les mefures ca- 
pables de porter les peuples au foulé^ 
vement ; il continuoit fes négociations 
avec le roi d'£{pagne , & il oflfroie 
déjà , prefque en qualité de fouverain , de 
lui rendre Cambray & pluHeurs autres 
villes. 

. Le roi de Navarre ayant vu la tem* 
pête fe former contre lui , n'écouta que 
{on intrépidité. Chef révéré des proteP- 
tants , liéricier du trône , quoiqu'excom- 
munie par Sixte-Quint , il avoit feit affi- 
chçr aux portes du Vatican , que ce pape 
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en avoit menti ; ce qui lui C|^cilik Te^ 
cime de Sixte-Quint lui-même. 

Il fup obligé de prendre les armes & 
de combattre l'adveriaire audacieux de 
Henri III , qui no'voyoit point, ou ne 
vouloir point voir que les Guifes avoienc 
formé le deflein de fe frayer un chemin 
au trône par- la deftruâion de la maiibfi 
royale. C'étoit une grande fîngularité que 
de voir Henri IV , échappé à la Saine 
Barthelemi , tirer Tépée pour Tintérêc 
d'une cour qui ayoit été fur le point de le 
feire égorger. 

Henri III laifla les deux partis fe livrer 
à leur animofité ,ôck détermina n^me 
imprudemment contre le roi de Navarre , 
.méconnoiffant fort véritable aUié & ou- 
bliant (es plus chers intérêts. 

Son favori Joyeufe fe préfenta pour 
cortlbartrè. Ilfe crut l'habileté d'un général, 
■parce qu'il en portoit le titre. 11 penû 
que la haute fortune dont il puiiToit à 
la cour. , lui feroit fiddle jufqu'au milieu 
'des combats. Océupé du foin futile da 
'raflTembler des troupes brillantes , l'or cou- 
'Vroic fes foldats. Le camp du roi de Na- 
varre , au lieu de ce lujte inutile , s'il n'efi; 
'îf>as dangereux , n^ôffroïc que- du fer;& 
«£ fes braves o^cièi^s^ tutoient couvexxs 
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4]iie de bme , ils écoient aguerris en récorth 
penfe , & formoienc un étrange contrafte 
avec les troupes efféminées du mignon du 
Souverain. 

EUes ne purent foutenir rimpétuofité 
:de ces vieux fôldats. Le combat ne dura 
>pas une heure(^an. 1387 ^. Tous ces jeunes 
^fRciers échappés de 1^ cour , ne firent 
prefque aucune réfiftance devant les pi- 
ques hérilTées de rarniée'proteflante;les 
catholiques, perdirent drapeaux , b£^;ages , 
canons. Le duc de Jpyeufe qui , pris 
dans la mêlée , ofTroit dix mille écus pour 
fa rançon , fut eue , quoique reconnu ^ 
ou plutôt parce qu'il la voit été. . 
, Ce grand avancée auroit eu 1^ fuiti^ 
les plus funeftesjâu fP^tti d^ catholiques., 
& le calvinifme , tant de ibis fur. le point 
•de triompher , s'établifîbit peut-être en 
, France , fi le prince vidorieux fe fût 
javancé alors jufqu'aux portes de Paris. On 
.auroit obligé le roi & la liguç ^'accor- 
der aux. religionnair^S: tout cç q^'iU de- 
tinandoiem. Le roi 4e Navarrt cpmnljt 
•une- imprudence gr^ve, qu'il - renouvella 
dans la fuite ;. il,, congédia ifes tro^pe^, 
au lieu d'aller rejoindre les SuiiTes & .les 
: Allemands, qui s'avai^çoi^nç poi^r ai^gmep- 
«.ter. fes. forcer. liai»QUfi;^ur Iç^ ios^m^. 
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|:)aflîon qui dans tous (es fuccès coûta heM^ 
coup à fa gloire , lui fit commettre cette 
iâute. Une maîtrefle qu'il brûloir de revoir ^ 
fut caufe que les SuilTes , indignés de cette 
négligence, le quittèrent avec humeur. Le 
catholicifme , tant de fois éfcranlé en France, 
fut raffermi , parce que le roi de Navarre 
étoit amoureux de ,1a belle comteffe de 
Guiche. 

Que les moments deviennent précieux 
dans ces crifes importantes , & qu'un jour 

Eerdu donne aux affaires une nouvelle face ! 
.es Suifles , les Réiftres , les Lanfquenets i 
qui auroient marché vers la capitale , s'etir 
dormirent fur la foi d'une convention itt- 
Tîdieufe qui leur fiit offerte ; & le duc de 
Guife , qui épioit le momrent de les atta*- 
^uer en trahifon , les fiirprit dans Annau > 
& n'eut que la peine de les maflacrer-, 
puifqu'ils étoient fans défepfe. Quoique 
cette viâx)ire fut due à la perfidie la plus 
révoltante , on compara le duc de Guife , 
dans les chaires de la capitale y à Jofué> 
à Gédéon. Il avoir fkuvé l'arche fainte 
qui ,.fans lui , (croit tombée entre les mains 
des Philiftins. 

La religion catholique fembloit , aux 
yeux du peuple , protéger fes droits in- 
violables -^ fés libertés civiles & antiques ^ 



& en être le garant. Le peuple confidé^ 
loït le fouverain pontife comme né pour 
réprimer les abus de la royauté & dépof* 
feder les monarques prévaricateurs. Il 
avoir dans Tidée qu'un roi catholique ne 
pouvoir jamais opprimer lès fujets catho- 
liques ; & que profèflànt une religion fi 
iàince qui recoounandoit l'égalité , il de- 
voir en fuivre à la lettre toutes les maxi- 
mes. Voilà ce qui l'attachoit au duc de 
Guife , en tout oppole k Henri III ; on 
le regardoit comme le proteâeur du 
royaume , le reftaurateur de fes droits 
oubliés. Il (èmbloit la bafe éternelle de 
la fureté publique ; & l'on parloic déjà j, 
quoique confufément , d'élever le défen- 
/eur des autels fur le trône , & d'enfer- 
mer le roi avili dans une tour ou dans 
un couvent. 

Guife recueillant tous oes difcours ^ co-* 
loroit fes démarches du fpécieux prétexte 
du bien public , qu'il chérilToit peut-être 
au fond de l'ame ; car Tambicion Se le 
patriocilrne peuvent ^^allier» De plus , ua 
peuple eft bien fur d'être généreufemenc 
traité par le fondateur d'une dynaftie nou- 
velle* 

Après avoir aifemblé à Nancy les che6 
,de . la ligue & les princes de ia maifon ^ 

il 



îl envoya au roi un mémoire détaillé,» 
pour le prier refpeâueufement d'éloigner 
<ie la cour les pcrfonnes fufpedtes , & 
•d'abandonner au chef de la fainte ligue , 
^onfervatrice du royaume , les places d'im- 
portance , qu'elle lui épargncroit la peine 
de fortifier & de défendre. 

Henri III , malgré fon apathie , fentic 
le coup qu'on lui portoit , & réfolut de 
s'en venger fur les feize qui étoient en fa 
difpofition. 

Les feize formoient les agents les plus 
déterminés de la ligue , & les conduâeufs 
les plus zélés du parti carholique.il n^ 
ÊLut pas croire que le fanatifme (cul les 
animât. Ils étoient répandus dans les feize 
quartiers de Paris ; & la capitale ^ dans 
prefque tous les états , a donné l'imput- 
îîon au refte du royaume. Leur projet 
ctoit de s'emparer de la Baftille , d'égor- 
ger le premier préfident & les mecnbres 
du parlement qui , foudoyés par la cour^, 
tenoient pout le roi , & de compofer enfui te 
un nouveau iénat aux ordres de la ligue , 
uniquement dévoué à fes volontés. Àinfi 
le trône fe feroit affaifle de lui-même , 
Se la conilitution politique auroit changé 
du moins pour un temps. 

Cette con{piratiOfl qui pouvoitréuflîrj 
Tome m. N 



C 2pO ) 

{choaa au moyen d'un efpion qui , ayant 
contre&ic un ligueur déterminé , avoic 
tout entendu , 6c était allé tout rappor- 
ter au roi. Ce prince avoit pris fes me- 
iures , & étoit prêt à les frapper, lorf 
que les feize , avertis à temps du péril , 
écrivirent au duc de Guiiè , leur protec- 
teur , de venir promptement les iecourin 

Confiné dans une efpece d'exil , la cour 
lui avoic ait renouveller , il y avoit huit 
jours , la défenfe expreilê qui lui avoit été 
£dte fix ou fept mois auparavant , de 
venir à Paris fans permiflion. Il y vint , 
accompagné de fept hommes feulement , 
alla defcendre chez la reine-mere , & de>là 
ie rendit au Louvre. 

Il feroit diflicile d'exprimer la démonf^ 
tration de l'alégreiFe publique dès qu'on le 
fut à Paris ; on accourut de toute part , 
le peuple fè mit à crier : Vive le noble duc 
de Guife , le frote&eur des catholiques ! Los 
rues où il pafTa^ fè trouvèrent jonchées 
de fleurs. Ceux qui» étoient plus près de 
lui » non contents de le fàluer , fléchif- 
ibient le genou , & lui baifoient la main 
&les habits. Pour lui ,. fènfible avec di- 
gnité, il répondit à cette faveur populaire, 
par ce mélange de grandeur & de modef^ 
(le qui lui avoic toujours g'agné le fuf- 
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#age de la mukicude ; on difoit de fit 
pedTonne , que les hugoenots étoient de 
la ligue , quand ils regardoient le duc de 
Gmfe ; 6c le maréchal de Rets Te fervic 
de cette expreffion : Ils avaient fi bonne 
mine ces princes Lorrains $ qti auprès £eu» 
les autres princes paroiffoient peuples. 

Ces acclamations (è âifoienc entendre 
jufqu'au Louvre , où l'on délibcroit alors 
fi quand le duc y feroit entré, on le met- 
troic à mort ; mais cinq à fis cents gentils-^ 
iiommes arrivoienc fur Tes pas ^ & la fiere 
contenance du^duc intimida le projet des 
af&flins. 

Il fe préfenta devant le roi en afïèâant 
beaucoup de foumiffion , s'excuik Tur ce 
qu'il n'avoit pas reçu la lettre qui luiiâi- 
ibit défènfe de revenir à Paris ; & après 
avoir donné à l'audace ce que les cir- 
confiances exigeoient , comme il avoit le 
toup-d'œil jufte , il fe retira lans lenpeur j 
avec cette prudence que les événements 
ne déconcertèrent jamais , & qui ne Taban* 
donna qu'à la dernière aâion de fa vie. 

Le roi fit une ÊiufTe démarche ^ en 
£itfaat entrer dans la ville fîx mille hommes 
armés. Il fut très-mal confeillé ; ce qu'il 
avi)it regardé comme une précaution , fut 
^l^t^UQ/ia Ih. figaal'd'4me entière l^ 

îi Si 
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vokè. n auroir dû fentir qae f audace & 
Ja rébellion n'attendoienc que l'indanc 
d'exciter la populace , que tous les efprit$ 
.étoient foulevés , & que qwHid iU le lont^ 
les bras ne tardent point à fe mouvoir. En 
^flèt , en moins de cinq ou fix heures les 
avenues des marchés , des ports , des quais 
& des places fe trouvèrent hrmées par 
des chaînes tendues » & l'on forma des. 
•barricades avec de groflçs pièces de bois 
& des tonneaux remplis de terre. 

Ces barricades , élevées avec une prompr 
titude étonnante , furent avancées jufqu'à 
cinquante pas du Louvre ; de forte que 
les iix mille hommes de troupes np pouvant: 
ni fe retirer ni s'eatre-fccourir , étoient 
iexpoies au danger d'être affommés par 
les pavés |q^e Ton jetoit fur ^x par les 
fenêtres. Ces foldats , enfermés de toutes 
parts , fe virent obligés de livrer leu» 
armes , toute communication éjtsuijt intcr- 
ron^ue entre leurs mouvemenjcs. , 

Il fallut que le xoi Sf. la rçine-mere imr 
plorafTent le crédit xlu duc de Guife , afin 
i^u'il dégageât leS troupes royales. On 
commençoit à égorger les Suiflfes lorfqu'il 
parut. 

A fa voix y les Chaînes furent détendues ^ 
j^s banicade^xefivérfées ^ i^ MJbpi^f geoii 



înirentf bas les armes avec la confiance 8c 
le refpeâ: que fa préfence leur inlpiroic ; 
inais quel fut le prix de cçtte modération 
& de cette exceffive complaifance dans le 
cœur d'un fujet ambitieux P La fatisftftion 
orgueilleufe d'avoir humilié fon maître , 
& de s'être montré plus puifTant que lui 
dans la capitale de Ton royaume. 
* Si le duc afpiroit à la couronne , pour- 
quoi ne fuivit-il pas fes projets P II ne 
tenoic qu'à lui de prendre ce jour-là le 
roi prifonnier, de le livrer à la ligue, de 
le priver de tout fecours , en laiflant maf» 
ikcrer (es troupes. Il les tira du danger ; 
foit qu'il n'apperçût pas tout l'avantage du 
moment , foit qu'il fe piquâf de cette gé- 
nérofité que l'ambition emploie quelque- 
fois pour mieux fe déguifer. 

Ingénieux à fe tromper lui-même , il 
négocia au lieu de fi*apper le dernier coup. 
On eût dit qu'il avoit honte de s'emparer 
du trône à force ouverte : comme fi les 
royaumes fe conquéroiçnt autrement ! Ses 
prétentions outrées le démafquoient fuffi- 
iamment , & fon audace devenoit dange- 
reuie des qu'il nç la poufToit pas au plus 
haut ^egré. Il demanda à être déclaré 
lieutenant*général du royaume , avec Tau- : 
torité la plus étendue. Il auroit voulu fuc« 

N 3 
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rfdef au roî , pour ainfi dire^ légitime- 
ment & de fon propre aveu ; c'étoit trop 
attendre de fa fortune , & trop compter 
fur la fbibieflfe du monarque ; peut-être 
auifi qu'il refpedoit ia'perfonne & (on 
«ang , & qu'il n'avoir pas conçu le plus^ 
odieux des attentats ; il attendoit de la 
marche des événements ces révolutions qui* 
ne font que le fruit du mqment & dé 
l'audace. Il laiflà échapper le roi , qui s'en- 
fuit à Chartres-; la reine traîna la négCHt 
dation en longueur , & le trône fat 
perdu pour le duc de Guife & fes des- 
cendants. 
' Il ne le crut pas , parce qu'il k voyoî». 
entièrement maître de Paris.. On, n'y re- 
connoiflbit plus d'autre autorité que* br 
Jienne. 11 s'empara de la Baftille» de l'Ar-^ 
fénal , des Châtelets , du Temple & de 
l'hôteUde-ville. Il deftitua tous les officiers 
cbnt il n'attendoit pas une parfaite fidélité. 
Les Seize le preflbient de mettre à profit 
ces infiants , qui ^ une fois échappés , ne 
reviennent plus , & de tirer du fouléve- 
ment général tout l'avantage qu'il fen^ 
bloit offrir ; il temporifk , gêné peut-être 
par la cour d'Efps^e , dont il auroit dû 
fecouer le joug , £àv de fiùre bientôt k 
paix avec elle. . . 



Il perinît que le parlement députât aa 
roi. Les députés s'habillèrent en pénitents. 
On y vit un Joyeufe , qui s'étoit fait ca- 
pucin , marcher à leur tête. Il repréfentoic 
dans cette proceflion le Sauveur montant 
au calvaire ; il s'étoit laiflfé peindre fur le 
vifage des gouttes de fang , & fembloit 
traîner avec effort une longue croix de 
carton. A certains intervalles il fe laiffoit 
tomber comme de laffitude , en pouffant 
des gémiffements lamentables. Ils arrivè- 
rent aux pieds du roi , vêtus de leurs facs j^ 
« criant tous miféricorie. 

Cette ridicule ambafl&de n'avoit été 
imaginée que pour fauver en apparence 
Thonneur du monarque , & afin qu'il pa- 
rût qu'on ne devoit qu'à fa bonté ce qu'on 
lui arrachoit réellement par force. Le 
traité, étoit déjà figné lorfque les plur ar- 
dents ligueurs fe cachèrent fous ce fac de 
pénitence ; & au moyen de cette mafca- 
rade , ils payoient le roi d'une monnoie 
£iite pour lui. 

Il eut la fimplicité de croire à ces de- 
hors qui ne pouvoient mettre en défaut 
que fon foible génie. On ne revient point 
de fon étonnement , lorfque l'on fonge 
qu'il traitoit les affaires les .plus graves Sç 
h$ plus importances au milieu de ce» 



Ilirces indécentes & fcatidaleufês , dont 
ii n'appercevoit ni l'extravagance ni le 
4langer« 

Bientôt il fe vit forcé d'approuver la 
ligue , & même de s'en déclarer le chef ^ 
c'eft-à-dire , de fe livrer entièrement à tous^ 
les mouvements des iàdieux. H figna pref- 
que volontairement , pour comble de 
honte , l'ade fanatique , appelle Cédit de 
rJunion , par lequel il s'engageoit à ne feire 
ni trêve ni paix avec les religionnaires*. 
C'étoit jurer en d'autres termes de ré-, 
pandre le iang de la moitié de £q& fujets > 
malgré la garantie de plufieurs traités. 
. Jamais prince, ne fut plus avili & ne 
mérita un plus profond aviliflèment. La: 
crainte lui aidoit ces baflelTes , parce qu'il 
lèntoit qu'il couroit rifque d'être détrôné i 
xnais c'étoit hâter Ùl chute que d'avoir re«. 
cours à ces moyens indignes du rang ior 
prême. Le monarque peut plier fans honte 
au milieu des tempêtes politiques ^ quand 
les orages viennent à aiTaiUir le trône ^ 
mais s'il baiiïe la tête fous le joug du mé*. 
pris , s'il y confent , il touche à l'écueil 
qu'il vouloit éviter. 

. Obligé de convoquer les états-géné- 
raux , il ne vit 1^ aflemblées qu'avec 
j^ayeur, S; il nejQc.riçnpourlèsdilIoudrei 
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les états Ife tinrent à Blois. Là , 11 devoir 
ratifier en fece de la nation tout ce qu'ib 
avoit promis au duc de Guife* Le duc 
avoit pour lui la plus grande partie de la 
noblefle , le clergé & le tiers-état. Il étoit. 
regardé comme oevant régénérer le royau- 
me ; & cette nouvelle autorité ,'loin de* 
les alarmer , leur infpiroit une confiance 
qu'on a rarement eue pour les fouverains 
légitimes. 

Ces états-généraux , animés de Tefprit 
de la ligue , qui , dans plufieurs points p. 
fe ràpprochoit infiniment de refprit ré- 
publicain , propoièrent , dès la.ièconde 
féance , que toutes leurs réfolutions fuflenc 
des loix inviolables , & qu'on eût à fe 
paflèr déformais de l'approbation royale , 
conune d'un pouvoir fuperflu : tant l'au- 
dace de Guife (embloit avoir pafle dans 
tous les coeurs 1 

. Mais en outrageant les droits du fouve- 
rain , ils n'oublièrent pas les intérêts du 

Eiple , dont ils ambitionnoient le fufTrage. 
duc. de Guife , toujours attentif à fe 
ménager la faveur publique , leur in(pira 
la décifioo fulvante : qu'on ne pourroit p. 
(ans leur agrément , établir de nouveaux 
fiibfides ; qu'on diminueroit les anciens i. 
igu'on fupprimeroit toutes les charges oné?: 



téuks à Vêtait; qu'on rechercberoi'c les tfai- 
cants coupables de vexations ; qu'pn pu* 
niroit les mignons^ & que le roi (èroic 
obligé de révoquer les dons fcandaleu^ 
qui leur avoient été faits. 

Ainfi l'apparence de Tordre & du 
bien public fe tnêloit aux tentatives de 
l'ambition. Le deflein de plonger Henri III 
dans un cloître & d'élever le duc fur le 
crône , n'étoit plus un projet timide & en- 
veloppé dans l'ombre ; c'étoit le vœu non 
équivoque de la ligue , & , pour tout dire , 
d une partie de la nation. Les complices^^ 
de la révolte étoient intéreflfés au fuccè» 
par la crainte même de fuccomber ; & 
le peuple , outre fon amour pour le 
prétendant , voyoit dans l'augufte aflèm- 
blée les dépofîtaires immortels du pouvob 
de l'état. 

Les princes du fang , notés d'héréfie ,. 
' rtoient (pécialement bannis de cette af- 
Temblée ; & ta loi qui les profcrivoit , 
Avoit été déclarée loi fondamentale da 
jroyaume , avec les formalités les plus^ 
iifïtées. 

Guife , qui pouvoit foulever encore 
toutes les provinces , ne le fit pas, parce 
qu'il regardoit la révolution comme pro» 
çbaine £; aâurée. 11 fe croyoit mêmQ fi 






^oclie du terme de la grandeur, qu'il 
en devint calme & modéré. Pour fon frère, 
né d'un caraftere violent , & qui regar- 
doît la circonfpeôion comme une fdi- 
bleffe , il difoit que fon plaifir feroit de 
tenir la tête du roi quand on lui bailleroit 
une troifieme couronne chei les Capucins. lE 
Ëiifolt allufionàla couronne de Pologne, 
à celle de France, & à la tonfure de 
moine. 

Le projet des confpirateurs fut toujours 
de lauver la perfonne du roi , à la charge 
tju'il ne fe mêleroit d'aucune affaire : tant 
la guerre civile de ce temps-là , au mi- 
lieu de fes atrocités , rejetoit la noire 
trahifon ! Le fanatifme lui-même ne fon- 
. gea au poignard , que lorfqiie le roi eut 
donné l'exemple de la perfidie 6c du 
meurtre. 

* Il le méditoit depuis long-temps pour 
punir un fujet trop audacieux; mais Texé- 
cution en étoit difficile : le duc , ielon 
l'ufage du temps , étoit toujours entouré 
d'une foule de gentilshommes aguerris ; au 
milieu defquek il étoit impoflible de l'atta*» 
qucr. Ils le fuivoicnt par-tout, & l'ac- 
. compagnoient jufqu'à ta porte de la iklle 
^où fe tcnoit le confeil du roi. Une fois 

tnxtré ; il fe crouvoit eoviroiuié d'un alTez 



( 300 ) 

grand nombre d'amis ^ ou ^ fi Ton veut^ 
de complices, pour n'avoir rien à craindre* 
Il fut donc rétblu qu'on l'aflTalIineroic dans 
le cabinet du roi , parce qu'on oe pouvoit - 
le frapper impunément que dans ce liea 
ino^ccelfible à (on parti. 

Des avis lui parvinrent de plufîeurs en- 
droits de prendre garde à lui. La veille 
même de fa mort , il trouva fur (on affiettç 
un billet qui l'avertiflbit que le roi vouloip 
le faire tuer. Il prie un crayon , mit au- 
deflfous de récriture ces deux mots , U 
noferoit , }eta le billet fous la table ^ & dîna 
tranquillement. Il ne favoit pas qu'il âut 
toujours fe défier de la foibleUe, parce 
qu'elle dégénère ordinairement en lâcheté^ 
& qu'il n'y avoit plus pour lui que deuic 
places après fes premiers attentats , le trône 
ou le tombeau. 

Les afTaffins furent choifis , inflruits \ 
encouragés , & placés de manière à éloi- 
gner les ibupçons & à rendre (a perte 
inévitable* Le duc étoit au conièil , qu'il 
Ikifoit mouvoir , pour ainfi dire, à (on grC 
On vint lui dire que le roi avoit une aflÊur^ 
importante à lui communiquer , .& qui ne 
permettoit aucun délai. Il (è levé Êms 
crainte , falue , fort de la falle du confeil^ 
cncrç 4an$ la çhanabre dû roi \ eA làlué & 



reçu avec refpeâ par ceux qui alloieat 
l'égorger. 

Au moment que le duc , pour ouvrir 
la porte du cabinet du roi , levé la por- 
tière » neuf fatellices (è jettent fur lui , ùiifSr 
fent Ton épée , le frappent à la tête & au 
ventre , dans la crainte qu'il ne foit cui- 
rdfTé. Il fe débat^p traîne & (ècoue fes aflfai^ 
fins avec un fi grand bruit , que Ton frère 
le cardinal , qui étoit au confeil /feleva^p 
& voulut courir à (on fecours. Il n'étoit 
plus temps , le duc étoit tombé après avoic 
rougi de (on iang les murages , que plu-? 
fieuis Lorrains ont long-teÀip vintées 
avec une confternation mêlée de refpeâi 
On arrêta le cardinal , & le lendemain 
on le fit paflèr par un endroit obfcur ^ 
où trois foldats le percèrent à coups de 
hallebarde. » 

Henri ^ vengé , deicend aufli-tôt chez 
ia mère. Le roi de Paris neft plus , lui dit-il 
en ehtrant , & je fuis fouverain déformais^ 
La reine^mere épouvantée , lui dit en four 
pirant : Ce/l bien coupé ^ mon fils; mais il 
faut /avoir coudre. Dieu veuille que cette mort 
ne vous rende pas roi de rien ! Elle appert- 
cevoit la vengeance nationale^ qui alloit hjjk 
redemander compte du fang de cet or-t 
l^eiUçux £}jet^ 
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. La mère des deux princes àdalliriés de^ 
manda leurs corps pour les enterrer ; mai» 
lie roi les refiiik , dans k jufie crainte que 
le peuple n'en fk des reliques. On en fie 
confumer la chair par la chaux vive , & 
If on brûla les os. 

L'afiàffinat des GutAs feuleva toute la 
France ; le peuple en poufla des cris de 
douleur & de fage ; les larmes , les &n- 
glots , les gémiJO^ements éclatèrent comme 
dans une calamité aiTreufe & univerfeUe ; 
tes égliies ië remplirent , & l'on fe proP 
temoit au pied des autels , pour y deman- 
der la mort du tymn. Il n'eut ptusr d'autre 
nom ; fes portraits furent déchirés , (es 
ilatues brifées , fes armoiries traînées dan^ 
la 6nge. La douleur du peuple n'étoit pas 
un étonnement ilupide^ mais une fureur 
concentrée , qui ne chercboit qu'à fe dé*- 
border. Ce meurtre fit horreur aux pro- 
teftants même. On le jugea horrible , parce 
qu'il avoir été commis pendant la tenue 
des états & contre la foi publique , parce 
que la paix avoit été confirmée par un 
ferment fait à la face des autels , lorfque 
quinze jours- auparavant le roi & le duc 
avoicnt communié de la même hoftie. 
' . Prefcpie tous les corps fe répandirent 
pn imprécations. La faculté de géologie 
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déclara les François exempts du {etmûat 
de fidélité & de toute obéiflfance envers^ 
Henri de Valois. Elle permit de s'armer 
contre lui , & elle ne ^foic qu'obéir à. 
Findignation pi^lique ; elle ne donna 
point rimpulfion ^ elle la reçut. On ûv 
dès procédons extraordinaire^ > où chacun 
pôrtoit dès cierges alluma. A. la fin tout 
le monde les éceignoit, en s^criant les yeur 
tournés vers le ciel : Ainfifpit éteinte la vie 
du tyran Henri de Valais. 

Le parlement ne .partageant pas ce& 
excès y devint prifonnier de feize hommes 
populaires^ qui de jour en jour devenoient. 
plus formidables à l'audodcé. Les préfidents 
& les con&illers furent mis à la Baflille, 
Un nouveau parlement confirma la ligue; 
& Tappella nécejfaire : Ton y. publia , Toa 
y enrégtilra le décret fameux ^ par lequel 
le duc de Mayenne étoit établi lieutenant^ 
général de fétat & couronne de France. Il 
étolt à Lyon quand fics.fireres furent maf- 
facrés. Le roi y envoya des émiflâireÂ 
pour l'arrêter : mais il fut averti- à temps 
par des amis fidèles & vigilants ; il fH 
^uva par une porte , tandis q\ie par une 
^titre entroient les fatellites. qui avoien( 
i!>rdre de le tuer^ s'ils ne pouvaient l'eiQr: 
lever. 
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Son (aluc traofporta de joie le penpie ; 
on expofa publiquement le portrait dit. 
duc de Mayenne , ayant la couronne fèr« 
mée ; on lui transporta toute la tendreil<> 

3[u'on avoit eue pour fes frères. Le nom 
e roi lui fut ofièrt par le confeil & la 
£ûnte union : il n'ofa le prendre ^ Se k 
contenta du pouvoir. On fit un fceau par- 
cicuUer avec les armes de France d'un 
côté , & un trôpe vuide de l'autre ; on y 
lifbit cette étonnante infcription : Le fceau 
du royaume de France. 

La réputation de ce nouveau chef de 
la ligue f fes manières douces & affiibles j 
ion zèle pour la caufe publique y lui don*- 
nerent en moins d'un mois une armée fi 
confidérable ^ qu'il put en garnir toutes 
les villes du - royaume , qui , pour la 

flupart y fe révoltèrent à l'exemple de 
aris^ idolâtre pour le refte du Êuig des 
Guifes. 

Henri III voyant toute la nation (bu- 
levée contre lui , & prête à le renverfèr 
du trône , fur le point d'être invefli dans 
atours parles troupes de la ligue ^ fiit 
contraint , malgré foa averfion pour les 
teligionnairefr , de Êiire trêve avec eux > 
& aappeller à (on fecours le roi de Ns^ 
yarre ^ leur général. Âinfi celui qui avoit 
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«onfeitté le maflacre de la Saint Barthe* 
lemi , qui avoit pourfuivi , perfécuté les 
proteflants , recherche leur alliance , & 
invice ce même Henri de Bourbon , déchu 
du trône par une loi fignée de fa main , k 
venir défendre la couronne. > 

. L'union entre les royaliftes & les calvi- 
niftes écoic une loi il extraordinaire , que 
Henri de Bourbon trembla à la propofi-^ 
tion de fon beau-frere , & crut d'abord' 
qu'on en vouloir à fa vie ; mais bientôt 
il rejeta une timide prudence , & fentic 
que par cette démarche il aUoit s'ouvrir 
le chemin au trône. 

La ligue redoubla de fureur en appre- 
nant cette union : Henri de Valois parut 
l'ennemi le plus perfide de Téglilè , de la 
religion catholique , de cous les droits Se 
privilèges qu'elle fembloit conferver à la' 
nation. 

La ligue ordonna à Mayenne ; qui 
s'étoic déjà avancé (ur les frontières de. 
Touraine , de marcher promptement à 
Tours. Le duc , habile général , mais 
grand temporifeur , manqua une occafion. 
prefque certaine d'enlever Henri III dans 
un fauxbourg de Tours. 

Cependant les prédicateurs échaufibient ^ 
1^ eijpries contre les deux rois , également 



hérétiques aux yeux du peuple , égale», 
ment déteftés , puifqu'ils avoient uni leur» 
armes malgré la cour de Rome. Les 
mêmes anathêmes les fbudroyoient. Qui 
croiroit que Henri III , que le meurtre 
du duc de Guife n'avoit point effrayé ^ 
fiit conflerné d'un monitoire ftilminé 
contre fa peribnne ; qu'il trembla fous la 
menace de l'excommunication , & qu'il 
demanda de loin Tabfolution au pape f 
Henri de Bourbon eut beaucoup de peine 
à raffermir ^ à le raffurer. Soyons viâborieux r 
lui difbit-il en fouriant f & nous feront 
abfous. 

Us s'approchèrent de Paris pour eit 
Êire le fiege. Henri III , fort de l'appui 
du roi de Navarre ^ avoit paffé de la 
timidité d'un lâche défeipoir à une joie 
triomphante Su cruelle* On dit qu'oubliant 
les revers de la fortune, & trop tôt enivré 
de la fienne, il s'écria de demis les hau* 
teurs de Saint-Gloud, oîi une armée de 
quarands mille hommes étoit campée : 
Paris y chef du royaume , mais chef trop gros 
& trop capricieux , tu as hefoin d'une faignée 
pour te guérir i encore quelques Jours > & fon 
ne verra ni tes maifons ni tes murailles , mais 
feulement le lieu où tu auras été. 

Jl médicoit doac réellement la ruine éf^ 
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la capitale. Il avoic foif de k vengeance ; 
& vouloir l'éteindre fur la foule de$ 
citoyens innocents que renfermoit cette 
ville déjà immenfè. La difette commençoir 
à s'y faire fentir. Les fecoups qu'oa 
attendoit n'arrivoient pas ; le duc dcf 
Mayenne , ne pouvant plus calmer les 
terreurs qu'offroit l'avenir , étoir déter- 
miné à fortir. de Yaris l'épée à la main , 
pour (è*tàire pailàge à. travers le camp des 
deux rois. Ce projet haiàrdeux fit place k 
un autre qui l'étoit moins. 

Les prédicateurs avoient monté les cer^ 
veaux à ce degré d'enthoufiafme où hu 
politique peut enfin tout fe promettre du 
J&natifme. La mère & la veuve de Guife., 
& la ducheflfe de Montpenfier leur fœur ^ 
dans l'appareil du plus grand deuil , fe 
montroient tous les jours au peuple pour 
l'émouvoir & nourrir fbn indignation. 
Ses regrets devenoient plus vifs par le 
fentiment des maux qui venoient l'acca- 
bler. Il le rendoit fijrieux , & l'on cher- 
cha , parmi cette foule d'hommes maîtrifes 
par une imagination ardente , un inlhu- 
ment docile. 

On le trouva «dans la perfonne d'un 
îeune jacobin , âgé de vingt-deux ans. 
Ignorant & £inatique , .il étoit di^ofé k- 



Une obéifl&nce paflive. On lai peignit le 
ciel ouvert & la palme du martyre , s'il 
déllvroit la patrie de Ibn periecuteur. Il 
étoit dans la fougue de Tâge , & de plus 
libertin ; la ducbeflfe de MontpenHer lui 
prodiigua fes careflfes , lui fit même des 
avances , dit Thiftoire , Tencouragea au 
mArtre ; & tandis que la volupté aflié- 
geoit [on ame , la voix de fes fupérieurs 
applaudilToit à fon deflein , & l'exhortoit à 
mériter une place glorieufe parmi ces 
viâimes de la foi^ qui n'avoient perdu la 
xie que pour renaître à une gloire im- 
mortelle. 

Que pouvoît une tête jeune & fbibic 
contre tant de féduftions ? On Téchaufle 
au nom de ce qu'il y a de plus iàcré fur 
la terre : on le dirige par fes propres 
idées : on métamorphofe fon horrible per- 
fidie en excès de courage ; & il prend 
pour une infpiration particulière les idées 
finatiqucs dont on a fu Fenivrer. 

La doârine du régicide étoit , dans les 
cloîtres ^ le fu}et ordinaire de tous les 
entretiens ; les difcuIHons ne rouloient que 
fur ce chapitre. On citoit les écritures ; 
on interprétoit mal les temples qu'elles 
nous offrent. Les ambitieux , fans par- 
tager la démence de ces têtes demi- 
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éclairées & prodigieufement échauflJ^es^ 
étokflc tous des infligateurs du même 
avis. 

Muni des facrements^ de pafle-ports 
êc de lettres de créance , le jacobin ft 
rend à Saine - Qoud ; il aflfeâe un air 
fîmple & pénitent. Il dit qu'il eft envoyé 
par les fidèles ferviteurs que (a majefté 
avoir dans Paris , pour lui comn;iuniquer 
des cho&s importantes à Ton iervice , mais 
-qu'il ne pouvoit s'en ouvrir qu'au roi 
lui-même. Il auroit voulu lui parier dès 
le foir même ;. on le remit au lendemain. 
Il (bupa avec gaieté , & dormit (i profon- 
dément qu'on eut peine à l'éveiller. 

Introduit fur les fept heures du matin 
dans la chambre du roi , le premier 
août 1585^ ^ il lui parloit à l'écart auprès 
d'une fenêtre , & le roi l'écoutoit atten- 
tivement. Il lui préfenta une lettre de 
créance , âufle probablement ; & (i-tôc 
qu'il le vit occupé à la lire , il tira de 
Ùl manche un couteau fort long & fort 
large ^ & le lui plongea dans le bas-ventre. 

Henri bleffé , retire lui-même le cou- 
teau , & en frappe le monflre au vifage. 
^uffi-tôt quçlques: gardes accourent aa 
bruit ^ & le percent de miUç coups fur U 
place. 
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^ieii ne doit plus étonner que le 2elè 
inconfidéré de ces gardes. Cette préci*^ 
pitation coupable emportoit le defir 
aétottflèr dans le iang du meurtrier la 
connoifliànce de fes complices ; on ne fie 
aucune' pourfuite contre ces gardes dans 
rintervaUe qui fe pafla entré la blefliire 
£c la mort du roi. Henri de Bourbon ^ 
qui condamna le corps «du moine à être 
écartelé & brûlé , oublia de faire faire le 
procès à ces iatellites qui avoient couvert 
d'un voile impénétrable les fecrets les 
plus importants au trône , qui s'étoienc 
arrogé le droit de.punir un crime dont la 
Vengeance appartient aux loix : ce qui 
fèroit croire que ces fecrets étoient d'une 
nature fort étrange. 

On reconnut bientôt que la plaie étoit 
mortelle. Henri ne tint aucun des difcours 
qu'on lui prête , car il tomboit en de 
fréquentes fyncopes. Il n'eut que le temps 
de (e confeflTer , d'appeller le roi de 
Navarre , & de le déclarer fon fuccef* 
ieur. Il expira âgé de trente-huit ans. 
. Les tranfports des Parifiens à la nou^ 
yelle de la mort du roi ne fauroient (e 
lendre. On alluma des feux de joie dans 
tousjes carrefours. Xa duche.ITe de Mont- 
jpcndet monta en carroITt avec fk mère ^ 
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2c fe promenanc dans les rues de Paris ; 
cria , bonne nouvelle , bonne nouvelle / Oh 
plaça le portrait de Jacques Clément fur 
lés autels. On courut en foule voir (à 
mère , pauvre payfanne des environs ; 
-on la félicita d'avoir un fàint pour fils , 
ôc le confeil de la fainte union lui fit une 
penfion. 

On n'exagère pas , en difant que le 
refle de la France , jufques xjans le fond 
des provinces , applaudit au régicide ; les 
catholiques s'unirent aux proteftants dans 
cette terrible inimitié contre Henri III. 
Les uns lui reprochoient l'afiaflînat des 
Guifès , les autres fes prodigalités monf^ 
triieufes , & tous cette«in fidélité à fe§ 
promefles , qu'ils appelloient parjure. 

C'eft peu : Sixte - Quint combla de 
louanges en plein confiftoire la mémoire 
du moine ; il compara fon aâ:ion aux 
allions héroïques de Judith & d'Eléazar. 
Il l'appella un fécond fauveur ^ & le mépris 
^ui pourfuivit ce roi malheureux jufques 
dans (on tombeau , ne calma point la 
haine univerfelle. Il falloir donc qu'il 
l'eût méritée ,■ fi l'on en juge par les 
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DE QUELQUES FAITS 

Relatifs au rsgne ve Henri III. 

C^ETTE fameufe Catherine de Médicîs 
qui avoic hit tant de bruit pendant fa 
vie , aprcs avoir inceflfamment tout 
brouillé dans la trompeufè idée d'être 
feule maitreflTe dans l'état , étoit morte 
fans prefque qu'on y fongeât. Elle avoit 
montré un zèle extrême pour le catho- 
licifme , fc-^Ue finit par être accufée 
d'irréligion. On la vit irriter tous les 
partis f parce qu'elle étoit intrigante pUitôc 
que politique. A force de vouloir tromper , 
elle s'embarraflTa dans (es propres nœuds. 
Se fes variations perpétuelles lui ôtereot 
tout le prix de fa conduite , même lorf- 
qu'elle l'eut fixe & déterminée. Cruelle 
par foiblefle , elle n'eut jamais le courage 
qui affermit le timon des empires dans 
les mains qui le -dirigent. » 

Le caractère du duc de Qmk , iî 
marqué dans fon premier effbr , de^vient 
diiËole à tracer dans les derniers périodes 

de 



âc la vîe. Ayant eu refprît.affèz vafte 
.pour embrafler à la fois toutes les parties 
<iu deflèin qu'il avoit formé , il manqua 
de cette juftcflTe , de cette précifion qui 
détermine le fuccès. Son courage le ren- 
doit quelquefois téméraire ; dans d'autres 
circonIlaaces.ilparoi(roit trop prudent & 
même irréfotu. Jamais iiijet ne .s'éleva >fî 
haut contre fon prince^ iàos lui porter le 
dernier coup. 

Soit qu'il fut frappé des difEcuItés 
qu'un fujet rencontre à s'emparer du trône 
de fon maître , foit qu'il fe défiât des 
. faveurs de la multitude , il crut devoir 
appuyer fon ambition fur des forces étran- 
gères , & il fe trompa. Il ruina, fon parti 
par la-ligue offenfîve & de&nfivequ*il fie 
avec la cour de Rome & le roi d'Efpagne. 
Il fe donnoit par-là un concurrent , ou 
plutôt un maître , & il partagea la 
qualité de chef de la ligue avec un roi 
' puiflant qui l'auroic toujours empêché de 
' l'être. Le fameux CromWel , qui arriva 
(ur la fcene du monde quelques années 
après 9 lui donna le fpeâacle d'une am.e 
BOA moins audacieufe , mais douée d'une 
plus profonde politique. 

Le coup que lui porta Henri III , 
dans un moment de force infpiré par 4e 
Tom JIL O 



(BH) ^ 

dcfelpoîr p fût fur le point de renverfef 
le trône même : mais ne Tayant pas été , 
il k rafièrmit au milieu des orages ; & 
tandis que le peuple trembloit pour fes 
autels , Se que l'ECpagne croyoit déjà 
régner fur les débris de la France , la 
%ue fubitement accablée par la mort da 
cnef, alloitfe diflToudre en peu d'année^. 

Le trône avoit employé tous les 
moyens , & les plus cruels , pour abaifTer 
les proteftants ; & ce furent les catboli» 
ques qui le montrèrent rebelles , qui 
épouferent toutes les idées de révolte que 
les autrea avoient conçues fous le joug 
de la plus terrible oppreflion. Eux feuJs 
attaquèrent directement l'autorité royalç ^ 
tandis que leurs ennemis n'ayoient voulu 
<iue fe défendre ; & ce même Henri de 
Bourbon , déferteur de leur culte , les 
proteftants Taideren; à fe &ire reconnoîtrci 
à maintenir fe3 droits k U couronne. C'ëfl 
ce qu'on ne pouvoit ni atiçendre ni efp^ 
rec i mais lesivénementis hiAoriques trdxpr* 
pent jufqu'à l'expérience, 

Si la divifion ne fe fyt mife dans la 
ligue y jaipais Henri IV n'^uroit pu 
triompher , & la conflitution du gouver- 
liement changeoit définitivement pouf 
idç$ f}ççks : mA'> QJX % remarqué ^ue ]% 
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guerre civile n'eft jamais fi dangéreufe 
dans une monarchie que dans une répu- 
blique. Le nom de prince raffermit les 
parties ébranlées du gouvernement , & là 
rébellion tôt ou tard laffée ou trompée , 
ne retire aucun avantage du fkgg (^'elle 
a verfe. 

Lorfqu'on fonge à ces trois règnes 
déplorables & fuccçffifs , au caraâere^ 
pervers dé ces fduverâins , on ne ûtJt qui 
accufer de la nature ou de l'éducation. Le 
nom de Catherine de Médicis , plus 
odieux encore , mérite une flécri0ure par- 
ticulière , parce qu'elle avoit pris le foin 
hqnteux-de corrompre (es propres fils pour 
mieux les 'dominer. 

Sous prétexte de la mort de Henri II , 
tué par mégarde dans im tournois , elle 
avoit banni ces fêtes guerrières , propres à^ 
maintenir le courage belliqueux. Et que 
donnoit-elle à la place ? Des bals , où ' 
les femmes de fa cour danfoient demi* 
nues. Plus coupable encore , elle jetoit de 
l'argent à la populace , afin que la canaille 
de Paris remplaçât par ks acclamations le 
iilence éloquent des citoyens. Elle a fourni 
la trille preuve que l'ame ambitieufe va 
jufqu'à étouffer dans le cœur de fes pro* ^ 
jpres enfants ce premier germe de droiture 
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& de bonti , que la nature a caché chez 
les êtres les plus dépravés. On (èroic tenté 
quelquefois de plaindre Charles IX & 
Henri I II ; mais coname ik n'eurent jamais 
les vertus qui appartiennent au Jeune âge, 
ils euflfent^encore été plus pervers dans U 
fuite. 

Les déprédations occafianerent, bien 
plus que le Ëmatiime , le foulévement des 
peuples. Les obfeques de Joyeufe coûtè- 
rent des fommes immeniès ; & tandis que 
Henri III donnoit ce grand fcandale , 
il- ne parut point fonger à la more d'un 
prince de fon fatig , d'un Condé , qui 
périt empoifonné dans la ville de Saint* 
Jcan-d'Angely. 

Aucune vertu' enfin ne lui concilioic 
reftime des grands au dé&ut de celle du 
peuple. La couronne auroit toujours été 
chancelante fur ik tête, malgré la valeur 
de Henri de Bourbon ; & te poignard qui 
U frappa ,. le délivra àcoupfûr d'une vie 
orageufe &agicée. 

Ce furent (èsr mignons qui inventèrent 
ces fameux acquits comptants- f qu'on peut 
regarder comme la vraie caufe du pillage 
des finances fous les r^nes fuivants. Ca- 
therine de Médicis , voyant que Henri lU 
échappoic à ion corps de réfervQ^j à fg|. 



filles galantes , fàvorifk *bien vite les 
mignons , croyant gouverner lé roi par 
eux ; mais les mignons firent tout le mal 
qu'elle aaroit voulu feire elle feule. Quelle 
abyme de corruption ! 

Le peuple parut rebelle & dédaigneux 
envers fon roi , & il étoit difpofé néan- 
moins à relpefter le vainqueur de Jarnac. 
Voici le malheur du peuple , dans les 
gouvernements où il a quelque part à 
l'autorité : il a fouvent des prétei^tions 
juftes ; mais comme néceffiiirement il agit 
d'une manière plus aftive que raifonnée ^ 
il mêle à fon bon droit des inconfcquences' 
& quelquefois des crimes. Il eft trop 
échauffé pour tenir un jufte milieu. 
Comme il fouffre , il eft aveugle & 
véhément ; cela le précipite plus loin 
qu'il ne veut , & dans des entreprifes- 
qu^il n'a pas fii prévoir. Il gâte ainfi la 
juftice de fa caufe , & les fouveraii^ s'en 
prévalent contre lui. 

Des loix fages émanèrent du confeil de- 
ces rois (î funeftes à la patrie. On cite avec 
éloge le nom de l'Hôpital ; mais , ofons 
le dire , l'Hôpital lui-naême , malgré fes 
vertus, content de feire quelques régie- > 
ments utiles , mais infiiififancs , créature 
de Cachorine de Médicis^ vota plus. pour 
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le trône que pour la nation. Il n'alla p« 
}afqu'à la réforme des grands abus qui 
infèftoient le gouvernement ; il ne mie 
pas la main dans la plaie profonde Se 
fecrete de l'état. Il auroit pu entrevoir ^ 
puiiqu'il rempUçoît le légiflateur , un plan 
plus ferme & plus. étendu , puifque c*e0: 
dans les troubles politiques que les inno^ 
vations fklutaires font le plus âcilement 
adoptées ; mais il âattoit Médicis , il avoir 
époufé plulieurs de fes^ principes, peut-être 
àfon inftt. ♦ 

Rangé du parti de la cour , le chef de 
la juflice n'eut pas les idées aflez mâles , 
affez élevées , pour embraflfèr en homme 
d'état ce que l'orage auroit pu amener en^ 
âveur de la félicité publique. Il con- 
tribua néanmoins à diminuer la maflfe des 
maux , & fous ce point de vue il mérite 
une partie des louanges qu^il a reçues. 

Henri III inilitua Tordre des chevaliers 
du Saint-Efprit en 157p. Il avoit été élu 
roi de Pologne , & étoit parverui- à la 
couronne de France le jour même de la 
pentecôte ; ce qui lui fit donner à cet 
ordre le titre du Sainr-Efprit. Son deflTein 
étoit d'en faire une marque de la plu» 
haute diftinftion , & de retirer du paeti 
calvinifte , par l'âfpérance de cet boaoeurv 



les grands du royaume qui y .croîeiïCf 
engagés. 

Il étoit jaloux de pafler pour créateur 
de cei ordre y dont il unit la grande^ 
maîtrife à la couronne de France ; mais 
'Henri III n'étoit que plagiaire en cette 
inftitution. Louis d'Anjou , roi de Jéru- 
falem & de Sicile , avoit inflitué s^ Naples ^ 
en 1552 , le jour de la pentecôte , un 
ordre du Saint-Efprit , parce que ce jour 
étoit celui de fon couronnement. Henri III^ 
revenant de Pc4ogne, obtint des Vénitien» 
l'ade original de Téreâion de cet ordre , 
dont on avoit perdu la mén^oire. Il tint 
cet aâe fort caché , en prir toutes lès^ 
idées ; mais il négligea de le brûler ^ & il 
a perdu, aux yeux de lapoftérité,jufqu'aii 
mérite de l'invention , dont il avoit voulu 
fè parer. 

Qui auroit dit à Catherine de Médicis , 
que le defcendant de Robert de France ^ 
comte de Clermont , cinquième & dernier 
fils du roi faint Louis, hériteroit de la^ 
couronne après fon cher fils Henri III , 
Tauroit fort étonné ; il , ne fe trouvoic 
parent de Henri III qu'au vingt-dèuxieme ^ 
degré , & il ne s'attendoit pas lui-mêm& 
à remplacer la branche des Valois , qui 
avoit donné à la France treize rois pen- 
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dant refpaàe de deux cents (eixœté 
ans. 

Henri III régla les préféances centre les 
princes dn fang & les pairs. L'ancien ufage 
étoic y que chacun prie fon rang (uivanc 
Fancienneté de fa pairie ; Henri III voulue 
que les princes du fang précédaflenc tous 
les pairs , ibic que ces princes ne fuflfenr 
pas pairs , foit que leurs pairies fuflenc 
moins anciennes » que celles de tous les 
autres pairs. Depuis ce jour ^ les rangs 
encre les princes du fang fuivent leur 
proximité à la couronne. Cette déclara- 
tion n'a pas peu contribué à décider dans 
toute ÙL forme le gouvernement monar* 
chique , parce qu'elle aboliflbic jufqu'aux 
repréfentations de l'ancien gouvernement 
ieodal , & qu'elle aflTujettiflToit la haute & 
ancienne nobleflc à tous les rejetons nour 
veaux qui émanoient des princes du fang , 
n'^ufTent-ils aucune des poITeflions & des 
dignités donc l'origine remonte jufqu'à la 
fondation de la monarchie* 



Fin du Tome troifieme. 
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